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NOUVELLES ANNALES 

DES VOYAGES, 

DE LA GÉOGRAPHIE, DE L'HISTOIRE 

ET DE L'ARCHÉOLOGIE. 



QUATRIÈME EXTRAIT 

DB LA 

COSMOGRAPHIE DE DIMASHQUI 

TRADX7IT POUR LA PREMIÈRE FOIS 

PAR H. A. F. MEHREN, 
Profestear de langaet orientales à rUDiTersité de Copenhague (1). 



ŒAPITRE ni. 

SBCnoKin*. — Sur les fleaves de DémAdem et de Ghânah, les fleoYee de 
l^Andaloasie et ceux du pays placé à l'opposite y c'est-à-dire de la 
Mauritanie, depuis Barca jusqu^à Aséifiy tIIIo située aux bords de 
rOcéan. 

Le/l«uved« Ghana (le Niger), aussi appelé fleuve 
de VÂbys^inie ou de$ Nègres, sort, d'après ce que nous 
avons dit précédemment, du lac de Djâous (2) ; il 
coule entre les montagnes de Test à l'ouest, et res- 
semble au Nil par ses crues et ses effets sur l'agri- 

(1) Voyei le cahier des Annales d'octobre 1861, p. 22-&1. 

(2) Voy. le cahier d'octobre 1860 , p. H. 
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culture ; il traverse la ville de Ghana ^ nom sous le- 
quel on comprend aussi tout un pays tel que le 
Kboraçan et la Syrie, et passe à la ville de Djâdjé (1). 
Sur ses bords vivent les paons^ les perroquets, les 
pintades, et Ton y trouve de l'ébène. Les environs 
sont riches en pâturages, ist il y a là un chantier où 
l'on bâtit des vaisseaux de guerre propres à la navi- 
gation sur le lac de Kourâ. Les Djaous appartien- 
nent aux nègres idolâtres. Ce fleuve traverse les 
villes de Tehrour, de I>jî/int/(2), d'OMgfAdm, deSingha- 
nah et de Samgharah ou Saghmarah {&) ^ dont les 
habitants sont des chasseurs très -renommés. Dans 
les environé de Samgharah tifott un âfbre qui res- 
semble à Tarbre de TArâk et porte un fruit de la 
grosseur d'un melon, dont Tintérieur a un goût su- 
cré et un peu acide. Les villes de Ghayardh (4) , de Be- 
rysa (5) et de Samgharah la grande appartenant aux 
nègres, sont situées sur les b^tds du même fleuve; 

^1) 1« |Miys (Ae tHjjl^é répond pf obàbteaeat en pîiys dé Bomoii % 
féy; Aliotilféda, t. II, p. S8. 

<3) 6ae les districts diB Tekronr «Ide Djfiny, wy. Al>. , ptr II. llfei- 
Daud, t. II, p. 208, 330 et 223. 

(3) Sur les districts d^Ougliâm, de Singlianah et de Samgharah, 
T0|;. DeMcriplion de V Afrique septenitionaUs par al*Bekr|, publiée 
par îi. de Slane, p. 172, 180, 181. Al-Bekri ayant la même descrip- 
rtMl de l^arbr^ ct-tionimé sous la ville de SâtnalcaDda , Il faut proba- 
ftleqiè&t lire kl SSimakanda au lieu de Sangharah, comp. Ab^ u II, 
l,p, 310. 

j(4) Sur la ville de Gbayarah, voy. al-Bekri, p 177, etEdrisi,I,p.20. 

(&) Sur eelli» de Berysa, voy. Âb., t. Il, p. 320; là fille de Soâi«- 
gharah répond à Samghada d'EdrIsi, voy. la Géogr. * p. 10; au l^eu 
de Samgharah la grande, on lit, dans le taanuscril de Paria, «Saita- 
gharah la basse.» 
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atiK^DLtiroQS de cette dernière ville crett l'arère té- 
nésetuc de SiU, dont récorce et Faubier oontienneai 
un des |)Ius forts poisons. U j croit aussi UBe espèce 
d'«pinoir{simbiileta) dont les piquants ressemblent 
à des épingles et dont la blessure est morteUe; on 
trouve la même plante en Sicile, dans la contrée du 
Ghaar appelée le Khaytb (1) et dans le YéaMH ; elle 
ressemble à une espèce de blé (alas). Selon M asoudi^ 
ce fleuve traverse le pays à'Amdjarah(2) et de Eou- 
k»u pendant deux mois , les pays de Gkanah et de 
Zughawah^ trois mois ; les pays de Kânem et de Tû- 
krour^ den^ mois ; le pays de Tekrour-el^Abd^ deux 
nioisetdemi; le pays de Ki^gha^ un mois^ etlepay<s 
de Warkam de même un mois et demi ; puis il se 
jette dans TOcéan occidental, appelé la mer Verte^ 
Ge fleuve forme par ses embranchements des lies 
cofeisidérables peuplées de nègres, parmi lesquelles 
V&É de Tibr ou d'or dans le pays de Gbanalu II 
donne naissance à quatre grandes rivières qui se 
perdent dans le pays des nègres sans arriver à TO- 
cëan; !a rivière principale seule s'y jette après avoir 
reçu un fleuve venant des montagnes de Témim* 
Ses eaux ont une température éievét, semblable à 
celle des eaux thermales, à cause de la chaleur des 
pays qu'il traverse. 

(1) Khayth est le nom de la côte occidentale du lac Hauleh en 1^- 
lestiae. 

(2) La peuplade d'Amdjarah est probablement identique aree les 
Waagbarah d'EârisI» Toy. 1. 1, p. IS , et d'Ibn-Khaldoun, 1. 1, p. 96, 
édit. de QuaAreoière, La pt«^rt des noms de diverses tribus de nègres 
<|ili sàlveHt ont été Mtmlwaét précééwMent; vay« le «ibier d'M- 
t(ri)re 1860, p. lS-14. 
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Le fleuve de Sidjelmeêii , grande rivière et abon- 
dante en eau, croit et décrott comme le Nil et arrose 
les contrées adjacentes de la Mauritanie (Sous-el- 
aksà) [après avoir reçu la rivière de Darah et une 
autre venant de la montagne de Deren (c'est-à-dire 
Atlas) (1). 

Le fleuve de Démadem sort du lac de Kourah (2) et 
traverse les pays des Nègres , des Demdems, des Lem- 
lems, des Kaldjours, des HédjamiSy tribus d'Abys- 
sin, coulant jusqu'à une distance d'un mois entre 
des montagnes escarpées qui ne retirent aucun pro- 
fit de ses eaux ; puis il se dirige vers l'Orient sur 
un parcours de dix journées et traverse les pays de 
la haute Khassé (3), de Àblîn (?), à'Akàky (4) et de 
Keuâwer pendant un mois et demi vers le nord-est; 
puis il retourne vers le sud parle pays deJBFâtotaA (6) 
jusqu'à Magdachou le Rouge ^ où il émet une branche 
appelée fleuve de Wabi^ qui arrose les pays de Zey- 
lah (6) , àeBâdhih (7), de Zendjebar et àeBerbérah (8); 

(1) Gomp. sur le cours du fleuve de Sédjelmessé le Merassid el-Itti- 
lah ou Diction, géogr, par Juynboll,^!!, p. 17, et sur la situation de 
la ville de Sédjelmessé, qui probablement répond à la ville actuelle de 
Tefillelt ou Tefilé, Ab., trad. par M. Reinaud, t. Il, 1, p. 189. 

(2) Voy. le cahier d'octobre 1860, p. 14, note, et Ab. , t. II, p. 223. 

(3) Khâssé est le nom d'une tribu abyssinienne, domiciliée aux en- 
virons de la mer Rouge, voy. Ab. , 1, p» 210. 

(6) Les noms d'Abltn eUd*Akâky nous sont inconnus. 

(5) Le pays de Hâwiab répond probablement au Hhawie de M. d'Ab- 
badic; Toy. Reinaud Ab., t. II, 1, p. 232, note 5. 

(6) Le pays de Zeylahest indiqué sur les cartes, voy. Ab., t. II, 1, 
p. 231. 

(7) Bâdhi*h est le nom d'une place située sur la cdte de la mer de 
l'Yémen. voy. le Dieu géogr, par Juynboll, t. IV, p. 242. 

(8) Sur Berbérab, qui a donné son nom à la mer, voy. AJ>. , II, 1» 
p. 233. 
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près de la terre de Makdachou il se divise en trois 
branches dont l'une s'appelle le grand Djobb^ l'autre 
le petit Djobbj et la troisième mer de Demdem* Les 
bords de ces trois branches sont peuplés de tribus de 
Zendj et de nègres sauvages, et parmi les villes qu^on 
y trouve sont Sofalàh(l) et Kilyàh. Toutes trois se 
jettent dans les parties méridionales de la mer de 
Zendj , 2* ou 3* au delà de Téquateur. 

Parmi les fleuves de l'Espagne, le fleuve de Cor'- 
dùue et de Sèville (c'est-à-dire Guadalkivir), sortant 
de la chaîne de la Sierra, est navigable pour les 
grands vaisseaux ; un pont de 800 coudées, construit 
par al-Ghàfiki, le traverse comme nous avons dit 
précédemment. Il sort de la montagne de Sierra près 
d'un lieu appelé Kilat (?), et son cours est de 310 
milles (2) • 

Le fleuve de Ràbâh (le Guadalaviar) sort du châ- 
teau de Chémiran(Z) sous la montagne d'Ouklis et 
entre dans une vaste grotte où il parcourt 4 milles 



(1) Sur la Tille de Sofalah, comp. la description d*Ab., U, l^p. 223, 
et sur celle de Kilyah, le Diet, géogr.y t. II, p. 510, où le même nom 
semble être écrit «Kilwali, ville du pays de Zendj.» Cette dernière est 
la Goulouab d'Ibn-Batoutah (trad. Defrémery et SanguinetU, t. II , 
p. 192 et suiv.) el la Quiloa de la géographie actuelle. 

(2) Le lieu nommé Kllat nous est inconnu; les manuscrits de Saint- 
Pétersbourg et de Leyde omettent ce mot. 

(3) Le fleuve de Rabah signifie le Guadalaviar qui, sortant de la Sierra 
d'Albarracin, arrose Valence et finit dans la Méditerranée ; je ne doute 
pas que « Rabah » ne soit une leçon dépravée, comme c'est le cas de 
Cfaemiran, altéré de Santa-Marla, nom par lequel on désignait la ville 
actuelle d*Albarracin, située sur ledit fleuve. Sur la montagne d*Ou- 
klis, voy. 1« Diet géogr, par H.JuynboU, I, p. 86, et Conde, DueHp- 



jottô la terre; puis il en sort au pied d'une petite 
fliofitagoe) et, après avoir reçu le fleuve d'Otiklîs qui 
^rt el« la montagne du même nom, il forme avec 
oeliii^i une grande rivière qui se jette dans la M«- 
diteirranée. 

Le fleuve de Grenade (le Xenîl) divise la ville de 
Gtenade en deux parties qui sont reliées entre elle^ 
par des ponts d'une merveilleuse construction. Le 
fi&àve de Siville ou fleuve de Cordoue a le flux et le 
reflux tous les nuits et jours. 

Le fleuve de Bâdjeh est une grande rivière, sur la- 
quelle sont bâtis les meilleurs ponts connus (1). 

Le fleuve de Mourcia (Murcie) , aussi appelé fleuve 
Blanc (le Segura) , sort des mêmes sources que le 
fleuve de Cordoue; après un cours de 310 milles, il 
se jette dans la Méditerranée. 

Le fleuve d'Ebro sort de la montagne de Sierra , 
àanè là Cas tille, et après avoir reçu des fleuves qui 
l'agrandissent, il se jette dans la Méditerranée; son 
cours est de 410 milles. 

Le fleuve d^Ànah (le GuadianaL) sort dans les en- 
virons deTortose de la montagne de Sierra, et après 
un petit cours, tantôt il disparaît sous le sol, tantôt 
il reparaît ; le dernier endroit où il disparaît est le 
château àeRabâh (Galatrava) ; puis, après une course 

don àe Espàha, p. 107. Le fleave d'Ouldis sembla répondre à TA- 
Ihambra qui déboache dans le Guadalaviaf . 

{i) ISadJeh étant une aRératfon très-ordinaire dcTadjrti (leTagef, 
mai» signifiant aussi la VlUe de Beja en Port^igai, il est iatiértàfti ^ 
auteur a voulu désigner le Tage ou le Sadao^ dont un affluent sort ^à&i 
environs de B^a , Voy. pareiUe eonfusion, Àb^H, i» p.SiS , note S. 



DBS VOTAOES. 11 

de 320 milles, îl se jette dans l'Océan près de ia ville 
à'Achcounah (1). 

Le fleuve é^Ochbounak (de Lisbonne ou 1« Tage) 
s'accroît des eaux de plusieurs fleuves et de ruis^ 
seaux ; après avoir parcouru 580 milles, il se jette 
dans rOcéan. La cbaine de la Becbàrat (de la Sierra) 
s'étend depuis Lisbonne jusqu'à la ville de Nar-* 
bonne située aux bordd de la Méditerranée, et di- 
vine la Péninsule en deux parties. 

Le fltuvB de Duero sort de la moAtagnt^ de la 
Sierra et , après avoir parcouru ^80 milles , il 8€ 
jette près de la ville de Portugal (Oporto) dans l'O-* 
céan. Les fleuves qui sortent de la montagne de la 
Sierra sont au nombre de douze, dont six âe jettent 
dans la Méditerranée, six dans l'Atlantiqtie* 

Le fleuve de Checar (la Sègre) traverse la tilk de 
Lerida ; on trouve dans son limon de la poudre à'ot 
et des paillettes semblables à celles contenues dans 
le limon du Nil de l'Egypte ; il ressemble au Nil 
par sa crue et son décroissement, et par Tlrriga- 
tion des terres adjacentes (2). 

(1) Sur le chiteaa de Rabah (Gafatniva), ▼•y. Ab.> II, l, p« U9. La 
dëscripttoli dti Guadiaita ne se trouve que dans te mairaifertt de Paris 
seal. Le nom Âdikocmah se trouve auasl écrit OIsticiiounia ettiuelque* 
fois Okhchounbah , voy. le Dixst. gét>§r, , 1. 1^ p. SS, et Yacuittt Kitab 
el fioldftn. (yar M. Juynboll, p, 1&& ; on y trouve beaucoup d'aftibre. 
C'est probablettieût Une altération du ikom Oasanabab, pr^ du fiiiage 
actuel d*Esioy. 

(2] Âu lieu de la description du cours de ta Sègre les ttnauaorits de 
Saint-Pétersboutig et de Leyde mentionnent lea fleuves de Saiata-Marta 
et de Todmir (Hurcie): «Le fleuve de Saftta-Marife, sortant d«B envi» 
« rona de Tiran [?] , se jette dans la Méditerranée après un cours da 
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Le fleuve des Pierres se jette dans la Méditerranée 
après un cours de 400 milles (1). 

Parmi les fleuves de la Mauritanie , nous nom- 
merons ici : 

Le fleuve de Sfax^ célèbre par la beauté de ses 
rives, se jette dans la Méditerranée après un cours 
de 200 milles (2) ; 

Le fl£uve de Câbis (Gabès), formé de deux rivères 
qui se réunissent, se jette dans la Méditerranée (3); 

Le fleuve de Thebarca (c'est-à-dire Wadi-el-Ka- 
bir), grande rivière venant de l'Occident, s'y jette 
aussi (4) ; 

De même le fleuve de Bedjayah (Bougie), belle ri- 
vière et navigable aux vaisseaux (5) ; 

De même les deux fleuves d'Àrichkoul et d^Àrsau, 
d'une égale longueur, ont leurs emboucburess à peu 
de distance l'une de l'autre (6) ; 

De même le fleuve de Mohaddatha^ rivière bénie, 

« 700 milles; le fleuve de Todmyr ou Todmiri'Misr ressemble au 
« NU par ses crues et Tirrlgation des environs. » 

(1) Le mot Wadhy-el-HidJaret (le fleuve des pierres) , suivi dans le 
texte arabe d'une épithële dont nous ignorons la signification, est or- 
dinairement le nom arabe du Guadalaxarah; mais alors Tautenr s'est 
rendu coupable d'une grave méprise. La mesure de ces fleuves est in« 
diquée en milles arabes dont trois font une parasange. 

(2) Sur la ville de Sfax, voy. Ab., II, l, p. 200. 

(3) Sur Cabès et les deux rivières de ses environs, voy. ib. , p. lOS. 
(&) Sur Thebarca, située à l'ouest de Bizerta, voy. al-Bekri par le 

baron de Slane, p. 57. 

(5) Sur Bedjdjah et sa rivière, voy. Âb., II, 1, p. 101. 

(6) Le fleuve d'Arichkoul s'appelle Tafnâ, voy. al-Bekrl. p. 77; la 
ville d'Arichkoul est située au nord de Telemsan, à l'embouéhure du 
fleuve. 
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Tient du Sud ; cette \ille est située près de Geuta (1) ; 

De même le fleuve de Seboû, traversant la ville 
d'el-Araich (Larache), vient de la ville de Fez (2) ; 

Le fleuve d*Aidjli dans le Sous, vient de TAtlas et 
se jette dans TOcéan (3) ] 

Le fleuve de Dareah , sortant de FÂtlas et se di- 
rigeant de Test à Touest, se jette dans TOcéan près 
de la ville de Fayoumtn (4) ; 

Le fleuve de Maroc vient de TAtlas (5) ; 

Le fleuve de Fez vient de Mardj à une distance 
d'une demi-journée (6) ; 

Le fleuve SAfadin vient de la montagne de Noul 
et débouche dans un grand lac , puis, après en être 
sorti , il se jette dans le lac d'Arichcoun [?] (7); 

Les trois rivières de Constantinah^ navigables aux 
vaisseaux, se jettent dans une gorge profonde dont 
nous donnerons la description (8); 

(1) La Tille de Mohaddatha, c'est-à-dire Ville neuve, m'est inconnue. 

(3) Ce n'est pas la rivière de Sébou qui traverse Larache, mais celle 
à*AtUcos ou Oleos, L'embouchure du Sébou est à Hamora vers le 
sud , voy. Barth, fyanderunjen dureh die Kttstenlander die MU- 
telmeers, l, p. 19, et Edrisi, I, p. 235. 

(3) Sur la ville d'Ai^Jli , voy. al-Bekri, p. 162. 

(A) Darkah est, d'après al-Bekri, p. 106. , le nom d'une montagne 
au sud de Ceuta, probablement identique avec la chaîne de Sarka sur 
la carte de M. Barth, voy. p. û2 ; la ville de Fayoumiu m'est incounue; 
ce dernier nom ne se trouve que dans le manuscrit de Paris. 

(5) La rivière près de Maroc s'appelle Taosift, voy. Edrisi,!, p. 215. 

(6) Sur Fex et la rivière de Sebou qui coule tout près, voy. Bekrl , 
p. 141, et la carte de H. Barth. 

(7) Au lieu d'Afâdir, il faut peut-être lire Aghâdir, ville située au 
bord de l'Atlantique. 

(8) Sur la ville de Constantineb« en arabe Kessantbina, voy. al- 
Bekrl , p. 63, et Ab. > U, 1, p. 18S. 
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Le fiiçykW d» Tiboudah, près de Teifàs (Tifech), 
f eoant 4^ la xaontague d' Awr^s, se jette dam la Mé- 
^iiéxrîinée (I) ; 

J^e fLetmt ie MUak , près d^ k \il)e de IMioiiaixifné- 
diah (2) 5 

Le /i<uv« â» l4mth(k , granda rÎTièfe » paikse à la 
iriUe 4e If ouLrLamtha et «e j^tte dans l'Océan (3) } 

Le fleuve de Sedjelmessé est déjà mentioimé; 

Le fleuv0 d$ Zir, grande rivièi^eifcurpiéa 4ft divers 
^aurants d'eau, sort de l'Atlas et déhou^W dans la 
rivière de Darah (4) . 

Parmi les fleuves de l'Orient nous avpna^ dans le 
duapitre précédent, omis les suivant3 : 

Le ftewoe ou le cmal de Sarsaft sur lequel e^t bâti 
le château d'Ibn-Hobeiral^ ; 

La rivière de NU^ creusée par Hedjdjâdj et menée 
du fleuve de Tâmarra, a reçu ce nom, parce que la 
population sur ses bords souffre de la soif quand ses 
«AUX s'abaissent, et est inondée lorsqu'elles débor- 
dent , ce qui a lieu avec le Nil (5); 

(1) Sur les villes de Tehouda etTlfeeb, ivf, de glane, Histoire des 
Berbères, table géogr. , p. eix et cxi. 

(3) A» Hwée Mtfah, H faut prol^ablement KreHeslla, ^ s'appelle 
msal Mohammédrah , tpy. aKBekri, p. 99, de Slane, T(ibte géogr., 

p. XCTI. 

(3) Sur ta rlYîère de Noûl-Lamtha, voy» Table géogr. ^p, zut», et 
ar-Be)Eri,p. 161. 

(H) Sur la rlTîère de Dera, yoy. Table géogr. , p. 80 ^ et la c^rte 
de M. BartU^ où Tpn trouife de même la rivière de Zlr. 

(5] Le canal de Sarsar au-dessous de Baghdad relie sur la cartel de 
^*AnviUe Içi Tia;re a<veç TJEIupbrate; le château d'Ibn*-HobeiFah est, 
d'après la même autorité, situé sur le c^al ^ ^U qui ciwsiïipe tai TI- 
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l4à F0m-es-Silh clw& le Souwâdet le Dçià^eU (l^pe* 

lit Tigre) sont dérivés du Tigre (î); 

Le Nukr-^SUUk • creusé par un dea Knil^ d« la 
Perae ou par Alexandre le Grand (3); 

L$ fteuce^di Eevmâs, sortant de Thour d*Akdtn» 
se jette dan» le Khabor; la longueui de oelui-ci est 
7 pafasanges (3) ; 

Le/bKve de Kwioeik y près d'AIep^ sort à une di^ 
s:taDoe de 6 miUes de Dàbik et , après aYcdr traxené 
1 Quilles, il passe à Alep; puis, après M milles, à 
jKmnesrl»; puis, après 13 milles, kMatdj-t^Àkmafy 
après quoi il se jette dans le lac de Mcàhkh (4) ; 

Le fleam de Sadjcur^ grande rivière près du ter* 



gre afec le îac de Rahémall. D'après notre géographe, le caoal de Wl 
est déilYé de U lîTiëre de TSmarra q«l, seruot des mœtagnes âe 
Sbelie^ourtSe jeue danskTigre au-4esapusdeBagbdajdJSIttr la ç^lsde^ 
d'AaviUe, cette rivière est indiquée par le nom deDialah ^ voy. ChresL 
Arabe^ par de Sacy, I. p. 270, et alors îe canal de NIt semble identique 
avec celui de NahrewS»^ voy. le DitUgêogr, par JoyeboH, III, p. SSl^ 

(1) Fom es-Silh, av-<^«Kis de Wassiili, e^t te noie d'ue osi^l q.el 
porte les eaux superflues de la rivière de Gyndes dans le Tigre, voy» 
d'An ville, p. 147. Le Dodjeil dérive des eaux du Tigre dans un arc de 
cercle depuis Serramen rai jusqu'au-dessous de Baghdad, et renferme 
nie appelée Mesène. 

(2) Le Naiir el-Melik est le canal entre le Tigre et l'Euphrate^ zvr 
dessous de celui de Sarsar. 

(3) Sur le fleuve de Hermâs et le Khabor, qui se décharge à SJrltésli 
dans TEuphrate , voy. Al). , II, 1, p. 66; Thour el-Abdin est une mon- 
tagne près de Nisibe, voy. tex, géogr,^ t II « P* 21$, et la carte 
de d'Anville« 

(6) Le cours du Koweik, vulgairement Kolk ou Golk, est indiqua 
sur la ç9Cte de Berghaus et correspond exactement k la <jle«crlpUQp fW 
Dict. géogr.^ t. \\, p. 462. 
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ritoire d'Alep, d'où ron a mené un canal à Koweik 
près de Bàb et de Bozaah(l) ; 

Le fleuve d^Aàter^ riche en eau, sort du pied delà 
montagne de Sxnn-ed-Darb, branche de la chaîne 
d'el-Marcab et débouche dans la Méditerranée (2) ; 

Le fleuve de Damas, dont nous donnerons ci-après 
une description plus détaillée , sort du Mardj-«z- 
Zabdani (3) ; ses sources sont la Delleh, située au- 
dessus de Zabdani, la Fidjeh et d'autres de cette 
vallée et de celle de Barada. La source princi- 
pale est au-dessous de la montagne de Mardj ez- 
Zabdani, près d'une ville appelée Safîrah. Dans cette 
montagne il y a un abime immense dont on ne 
connaît pas la profondeur; une grande pierre, à 
peine transportable par deux ou trois hommes, ne 
rend aucun son quand on l'y jette. Parmi les mer- 
veilles de ce lieu est aussi celle-ci ^ que les vapeurs 
qui montent de ce précipice , même pendant l'été, 
produisent des nuages qui retombent en pluie , ce 
qui a été constaté et prouvé souvent . 

(1) Le cours du Sadjour est indiqué de même sur la carte aTecle 
canal près des villes de Bâb et de Bozaa, sur lesquelles on peut Yoir 
un passage d'Ibn-Djobair, traduit par M. Defrémery, JYouvellet re- 
eherehes sur les Ismaéliens de Syrie, p. 13. 

(2) «Abter,» en arabe, signifiant « le tronqué,» est le nom d'une 
petite rivière sur la côte; la montagne Markab, avec la forteresse du 
même nom , est indiquée sur la carte de Berghaus. 

(3) Le fleuve principal de Damas, le Barada (le Gbrysorrboas), se di- 
vise en sept ou huit branches qui se réunissent et se déchargent dans 
le lac appelé Bahr el-Mardj à Test de Damas ; les localités ci-nommées 
ont été décrites par Seetsen, Voyages en Syrie^ etc. , L p. ISSsulv., 
et Quatremire, Miit. des Sultans ManU. , II, p. 261. 
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Le fleuve de Merwil-Châhidjânf grande rivière 
sortant des montagnes de Bâmian, se jette dans le 
lac deZereh, après avoir passé àMerwel-Roud (1); 

Le fleuve de Djordjân , venant des montagnes de 
Deilem , traverse cette ville (2) ; 

Le fleuve Blanc (c'est-à-dire Sifid-Roud), sortant 
des montagnes de Thabéristân, débouche dans la 
mer Caspienne (3) ; 

Le fl,euve de Fakanour (Baccanore), grande rivière 
de rinde où montent de la mer les vaisseaux chargés 

de marchandises et de blé (4) ; 

Le fleuve de Seymour est aussi considérable (5) ; 

Le fleuve de Biroun sort du pays de Kaboulistan , 
et après Tavoir arrosé, il débouche dans la mer des 
Indes (6) ; 

Le fleuve de Rahbout [?] , sortant du fleuve de Mih- 
ràn (Flndus) , y débo jche de même après un cours 
de 300 milles (7) ; 



(1) La rWière de lferwi,el-Shâhic|jâny qui passe àMerw«el-Roud| 
s'appelle Murgâb ; mais c'est par erreur que l*auteur fait décliarger 
cette rivière dans le lac de Zéreh; elle se perd dans un autre lac si- 
tué au nord. 

(2) La riyière de Djordjân est mentionnée dans le Dict. géogr, de 
la Perte, par M. Barbier deMeynard, p. 255, et Ab^U, lyp.77 ; elle 
débouche dans la mer Caspienne. 

(3) Sur le Sifyd-Roud , voir Géographie de Malte^Brun, édlt. de 
Lavallée, V, p. 119. 

(4) Faccanore, sur la cOtede Malabar, entre BarceloreetHanganore, 
est mentionnée par Ibn-Batoutah, t. IV, p. 78. 

(5) Seymour était situé au nord de Bombay, un peu éloigné de lacôte^ 

(6) Biroun, au sud de Daybal, entre cette ville et Mansoura. 

(7) L'affluent de Tlnâus, Rabbout ou Zabbout, m'est incomiu. 
Octobre 1842. Tom it. S 



Le flMè dé Rtàhir fratèts^ lë dése?l eiltfëtc Kir- 
iilâil éï lé Sèdjestdn et est très-rapide (l) • 

Le ftèuiié de t%âh sort des montagnes d^spâhan 
ëè, âprês a^ôîr passe â Sât-èî-Àtiràdjàri, Û ke Sé- 
charge dans le golfe Persiijuè ; tin poiif (juî le Ira- 
vêràè à^^artiëiii aux merveilles dd mdhdé (àj. 

En Perse, il y. à iïnè innombrable quantité dé 
fleuves dont les dix principaux sbiït navigables. 

Les fleuves de tira et de Stàsrôkân coulent âàns 
le KEousistan et déDoucbent dans lé golfe F^ersîqiié. 
Dans les montagnes des KôUrdeè sont (JUâtré flëûvés 
X^i sof tëtit des inontagnes d'Iépabàn et, âpr'ei avoir 
thlversé le district de Souki'Àhitoâi\ ils se Jettent 
dànà le golfé I^erèiqiië. 

Le fleuve de Djondi-Sapor sort des montsfén^s dt^s^ 
|l(^aii ; il est ttâver^é |)âr un poiit iôni là longueur 
<ë^ Se as pas et la làrgeilt de 15 pa5^ après s'être 
réuni avec le Dodjéîl , ils formcfilt etiâèmble une 
grande rivière. 

hë fl^m^ ie Sem sort de Dinafwet, fct fétun avec 
fô Bfb'djétt il {iâgse à Chadretvaiii-Tôéter (c*èét-â-dirè 
récluse de Toster) et déboucbe dans la mer (3) \ 

(1) Sur to dUtrtet de Riehir» vOy« )»IHcUgéogr.â$laP9r»ê, p. 17% 
la rivière qui le trarerse s'appelle Mesien^ nff, Ab. fîî, 1, p. 7ft. 

(2) Sur le Thab, TOy. ibid , pr.H'r ^ DelréMit> Mféirtioiru dl^ist. 
orienUHe, l, 128. 

(8) tar tes rivièreft de Ttri, de Mttrekâ*, de Bjovdi-Sapcrf et de 
Sous, Toy. le Diet, géogt, delà Perse^ p* &7d;'etDefréincry« 4biâ,\ 
pwlM^ 137, note j ce soni dés oabaulo« des Hrlères du paysd'AHWâx, 
Dom identique à KiMosistan; oantil les eaufôns de FAhwAx eri coiipte 
SouU iMIiiNktf ^ Towter , ï^/mét-M^, Ifihv-Thft «t Mi^ ciAtip. 
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Le ftmt fAngoriah, iàhi te Koam, se jette dans 
rEuphrate(l). 

Parmi le* flenvfes de la Syrie, lé fhrfhdu^ ibrt de 
\à montagne de Aayjàn et s^ jètté d^h^ }ê laè^ de 
Tibériade (2) ; 

Le fleiM de ZanM (le Jabloôfk) sôrt du psLjÈ de 
Hed>àii et se jette dans le Jourdâdn (3^. 

Parmi les fleiives de TYémeb, le fUiêiJé dé ZMiâ 
trarerae le Zabld (4) ; 

Le fUw9t de Kahmtt vient de la niotitagtle de Ca-« 
r'ah (6) ; 

Le fleuve de Kadrùk sort de la tallée des Ruis- 
seaux (6) ; 

Le fleuve de Mahdfem sort de la montagne de Noun 
sous le nom de Sordad (7)} 

ledit ouvrage, p. 59, et Âb,, II, 1, p. 73. Le Dodjeil^ aussi tiommé 
petit Tigre ou le Tigre d'Âhwâz , est bieil différent du canal portant le 
mitt« noiii efttré le Tfgre et l'Eupliratè ; ^ur le Ctiadrewaùi-TÔHSter, 
Yoy. le Dict, géogr» de la Perse^ p. 59. 

^) Le fleiive é'Migoro Cle Sangftrius) ne se jette pas, coannè dM V9t4* 
teur, dans l'Euphrate, mais dans la mer Noire, Toy; Ab^ , 11^ 1^ p. Ot> 

(X) Ge que dit Dkaaebqai, qsm le Yarniouk (Hi^omax) se jétCe ites 
Hlsfi d«TH>ériade) est Inettct; ii débooehe dans lé lourd^in aprM 
la sortie de ce fl«kite dsdil tac. 

(3) Sur le Zarcah , sortant du pays de0 Aitiorftes, dMitla caipfitafe éiW 
Hecbion» Toy. RobiodOtt, PëlMUnè^ t. liyp. S«5, et Ifunà, PM^ p.il, 

ià) Le Wadbf-Zabtd, rnié déë riTièréS les |>ias eofti^dénA>lëS âé 
llMÉKoi se trettYe aAr 1« carie dé BergHaus. 

(5) Wadbi-Khamet esta une dfstalAce d'une JotttfUte deZabld^tof. 
le put'é jg^r. de Juynbo»« t^ lj[, p. 390. 

.(«} Sur Wady-Kadra, toy. ibid^ p. /|81 ; cette Hvlèfe tfz^ptfié àoètf 
Wfldbâ flebâilr oo Sebân cft be ttéw/e svir ta tmé: 

(7) Sur Wadbi-Sordbad, voy. ibid, p. H, et U ÏO, p. ifJi HïAM 
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Le fleuve de Moudjàlikh vient des montagnes de 
Haradh et du pays de Khawlân (1); 

Le fleuve de Râhat sort du Nedjd et du Nohâ (3) ; 

Le fleuve de Fàladj sort des montagnes de Djoul» 
fàr et se jette dans la mer (3). 

Les anciens ont tâché de déterminer le nombre 
des grands fleuves et d'en indiquer le cours; le 
nombre total» dans tout le monde habité, monte à 
228 fleuves distribués dans les climats et les parties 
habitées au nord et au sud ; nous en avons men- 
tionné ici 14Ô. 

Louange à celui qui les a mis sur la terre par sa 
miséricorde envers ses créatures , et qui a fait de 
Peau rélément principal de toute la création ; où il 
y a de Teau, nous trouvons l'accroissement du bien- 
être, la propreté, la culture et la perfection de la 
vie. J'ai compté les petits canaux de Bassorah au 
temps de Belâl ben Abi-Berdah, et leur nombre mon- 

Beschreibung ¥011 Ar., p. 220, et Ab., n» 1, p. 120; cette riTière 
cit indiquée sur la carte. 

(1) Les districts de Haradh et Kbaulâa sont mentionnés par Nie- 
buhr, p. 268-270 ; nous ayons corrigé ]a leçon du manuscrit Mou^Jâ! 
en Moudjâlikh, mentionné comme le nom d'une riTière du Téhamah 
dans le Lex» géogt, , III , p. 42. 

(2) Rabat (dans le manuscrit de Paris, BÂdjet), mentionné par 
Jobannse, Mistoria Jemanœ, p. 280, et dans le Lex. giogr, , 1. 1, 
p. 452, est situé dans le Yémen ; Nobâ, nom d'un district du Yemâ- 
mab^ voy, Lex. géogr,, t. III, p. 255. 

(3) La rivière de Faladj (dans le manuscrit de Paris , Kbala^J) y 
mentionnée dans le Lex, géogr, , t. II, p. 360, se troure dans le pays 
de Yémâmab. Le nom de la cbaine DJoulfftr est incertain; peut-être 
fiiut-il lire Halfâr ou Kbalfâr. 
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tait à 120,000 cours d'eau sur une surface de quel- 
que 50 parasanges-, des palmiers et des champs s'é- 
tendaient depuis Abdasijusqu^à Abbâdân (1). 

(1) Abdasi est le nom d'un Yillage près de Bassorab, voy. le Lex. 
géo§r. , t. U, p. 407, et Abbadân , à une distance de deux Journées 
de Bassorab, près de l'emboncbure du Tigre, Toy. Edrisi , par Jau- 
bert, t. !• p. 370 ; et Ibn-Batoutab , trad. Defrémery, etc. t. II, p. 13. 

Nous aTons traduit partout le mot arabe « nahr» par fleuve, bien 
que souvent il eût été plus correct de dire rivière pour les courants 
d'eau de peu d'importance. 

• 

Gepenhacue, le M iuin 1M3. 
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IV. — De Ed-Déhhiré à Es-Çàfi , 
du 12 mars au 24 mars. 

Dimanche, 12 mars. A sonlever, le soleil formait 
un angle de 86** 30' 14" avec la méridienne vraie. — 
Départ de Ed-Déhhéré à 12 h. 15 m. Quantité d'os 
d'animaux, de branches d'arbres et de fruits ferri- 
fiés; lièvres et gazelles en grande quantité. Nous 
marchons en montant une pente très-légère. On ne 
peut chasser la nuit de peur de blesser ou de tuer 
des hommes de la caravane ou des chameaux qui 
sont dispersés partout. Les routes sont suivies en 
ligne plus directe dans le désert que sur les mers; 
l'instinct du Khabir le guide infailliblement, et it 
n'y a ni courants sous-marins qui fassent aller à la 
dérive, ni vent contraire qui vous force à louvoyer. 
On ne se détourne pas pour avoir de l'eau , mais 



<m W Sait fHTûTisîon pour quatre â cinq JQius, nvim 
i^ai^t qu'un puits, en ligne directe de la route, est 
^ut ou moins éloigné. Les Khabirs, par leur habi» 
tude, s'orientent plus exactement qu'avec une bout** 
Suie; celle-ci subit souvent des perturbations, âm 
^liriations par suite de la nature des terrains sur les-< 
quels on se trouve et par suite d'autres pirconstances* 
Bien des fois les Khabirs ont rectifié les erceurs 
des boussoles du Docteur. Il est beau de les voir 
90US indiquer I4 route à suivre, ou le lieu ou si; 
trouve tel puits, telle montagne, ils vous indiquent 
la méridienne vraie aussi exactement qu'un pas 
de gazelle ou de lièvre ; ces pas sont en nombre tout 
à fait incalculable; donc, comme le certifient les no« 
mitde^, ces animaux ne boivent point. On se bat, ditr 
on, pour Teau aux puits d'Ël-Amri : deux Kaba- 
biicfaies de la caravane s'y rendent au galop de leur 
dromadaire et armés jusqu'aux dents. 

On rencontre beaucoup d'arbres dessédiés etren«- 
versés la racine en Pair. A & b. âO m. , on com* 
mence à monter et l'on a en vue une chaîne de 
monts circulaires, allant de l'est vers le noffd«-ouest; 
i| Touest, elle porte le nom de Kbotaire. A 3 h, on 
traverse un ravin qui se dirige vers les monts 
SJlotaires. Un gros arbre pétrifié. Mêmes rocbes 
ferrugineuses. Terrain bouleversé, cest-a-dire val- 
lées et cètes qui se succèdent; au fond des vallées , 
des arbres ; mais plus on s'avance vers le sud et plus 
op s'élève ; Ij^ côte sud qi^i suit cellç 4^ Wrd P9| 4'R* 
niveau supérieur à celle qui la précède , et ainsi de 
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suite. A 3 heures et demie, nous sommes arrivés att 
milieu d'un vaste plateau, bordé tout autour par 
des montagnes, excepté au nord. Ce plateau a sa 
pente vers le nord-ouest; il y crott des arbres. Les 
monts Kbotaires paraissent avoir une gorge par où 
s'écoulent les eaux de ce plateau et celles du ravin 
traversé il y quelques minutes. A 4 h. , on arrive 
à l'extrémité sud du plateau et l'on descend par une 
pente rapide dans une gorge étroite, appelée Mé- 
gré-rel-Amri (aqueduc de EUAmri). La croûte des 
montagnes est une roche de fusion ; mais leur base 
et tout leur entier est composé de pierres rougeà- 
tresy brunes ou violettes. A S heures moins 15 mi- 
nutes , nous entrons dans une plaine ; on a mis trois 
quarts d'heure pour y arriver 5 elle est complète- 
ment entourée de hautes montagnes qui la bornent 
circulairement ; à 5 h. 20 m., nous en sortons pour 
gravir des coteaux, toujours de plus en plus éle- 
vés, au delà desquels se trouve le puits appelé El- 
Amri(l)« Les eaux du plateau et des côtes par- 
courues s'écoulent vers l'ouest. A 6 h« , un peu 
avant d'arriver au puits, on traverse, en montant, 
une gorge pendant trois quarts d'heure de temps ; 
vers sa terminaison sud, elle va en pente dans cette 
direction. On revient un peu à l'est et l'on touche 
à l'endroit où sont les puits de El-Amri.- Nous y ren- 
controns des Arabes qui paissent leurs troupeaux, 
bœufs, vaches, brebis, moutons, ânes, chevaux, etc.; 

(1) Pour arriver à la gorge de ENAmri, la route a dû faire uo coude 
à l'ouest. 
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ils ont tous de très-beux chiens lévriers , il n'y* en 
a pas d'une autre espèce au Kordofan. Les puits sont 
situés dans une langue de terre bornée au nord par 
de hautes montagnes et au sud également. Les eaux 
des pluies estivales arrivent ici du sud et de Touest 
et ne trouvant point, comme à Om-Bellilé, à s'écou- 
ler, elles s'y arrêtent en s'infiltrant sous les sables 
jusqu'à ce qu'elles rencontrent une couche impéné- 
trable 'y ce qui a lieu ici à 3 ou 8 mètres plus ou 
moins (1). 

On ne se bat point pour avoir de l'eau , mais les 
Arabes qui ont creusé les puits ne veulent point per * 
mettre à nos chameliers ni à personne d'y puiser. 
-*-Dejeunesr Arabes viennent oiFrir du lait renfermé 
dans des peaux de gazelle, des paniers en feuilles de 
doum, ou creusés dans des troncs de Tarbre appelé 
gafol et abou*bega , dont la résine est purgative. Le 
lait bu après avoir été immédiatement tiré, étanche 
la soif d'une manière admirable, ce qui en outre ne 
présente pas les mêmes dangers que l'eau froide 
lorsqu'on est en transpiration sous un climat brûlant 
et que l'on souffre d'une soif inextinguible. — Une 
femme apporte un agneau au Docteur» et vient le 
prier de lui donner des médicaments pour sa fille 
atteinte de maladie vénérienne, qu'ils appellent, 
non plus comme en Egypte el-franqui, el-omba- 
rek, etc., mais hhalaq. Cette maladie, dans ces 
contrées, possède encore toute son énergie destruc- 

(1) Départ, 12 h. 15 m.; arrivée, 6 h. 30 m.- total de la marche : 5 h. 45. 
des pas de chameaux 26,840 ; «4. réduits en métrés. 
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tMMe première* L^.s symptômes primitifs, ulcères» 
paTaissent non*seulement aux parties infectées du 
TiTas(bouche« parties génitales, etc.), mais sur toute 
la périphérie du corps. Les individus qui en sont 
atteints sont sévèrement séquestrés, ils doiyent 
TiTre seuls, isolés, loin de tout contact, et on leur 
construit à cet effet une hutte loin du camp ; ils ne 
sortent jamais de cette rigoureuse quarantaine que 
lorsque tous les symptômes extérieurs du mal ont 
disparu. La peste vénérienne fait souvent mourii: 
les individus qui en sont atteints. Le Docteur cher- 
cha ^n vain à voir la malade pour laquelle on lui 
demandait des médicaments. ?— L'eau , aux puits 
de ËlrAmri, est à une profondeur de 2 à 8 mi&tces^ 
elle est saumâtre, renferme du natron, irepose sur 
une couche*de terre glaise verdâtre, que le Docteur 
suppose «tussi contenir des sels de cuivre. Le beurre 
n'est paç cher, il coûte environ 25 c. la livre (une 
piastre). — Le soleil, à son coucher, fait avec la 
méridienne vraie un angle de 85" 3Q'. 

Lundi, 1 4 mars. Toute la nuit grande rumeur aux 
puits; un chameau tombe dansTun dWx.-^rr Arrivée 
des nègres (l^ plupart enchaînés) , d'un rich^ Djellab 
d'El-Obéid, pour creuser 7 à 8 puits pour Fusage 
4efl animaux de leurs maîtres, qui suivent un peu 
en arrière, -r- C'est aux puits de Ël-Amri quç Vatt 
dernier des Arabes Zéiadié sont venus attaquer une 
carayane, tuèrent trois Djellabs et en hlessèFenl un 
quatrième qui mourut le lendemain. Les trois pre- 
miers ont été enterrés s^r Ip fi|<3uc 4^ 1<^ P9!?i^^g^fr 
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N., le quatrième sur la route. Le Djellab-Hacab- 
Allah, qui nous a rejoints aux puits de Om*Bellilé, ^ 
tué un des Zéiadie de sa main ^ c'e^t lui-^méme qui ^ 
raconté cet épisode du désert au docteur Cunj. Il 
est à remarquer que Hacab- Allah, dont le Docteur a 
fait mention danç son premier mémoire sur le Dar- 
fbur, est mort Tan dernier dans des circonstances 
assez curieuses: il se rendait, comme d'habitude, de 
Gobé (Gobbé) à Siout ; au sortir duDarfour, aux fron- 
tières nord , il y a une grande quantité de hautes 
herbes et d'arbres qui empêchent de Toir lo^n devant 
soi. Il était en arrière avec trois autres individus^ 
mais séparés les uns des autres , à l'exception d'un 
seul qui a pu rejoindre Gobé ; les trois autres ont 
péri égarés dans ces forêts TÎerges* 

$2n Egypte , le Docteur parle sfins ace«at et de 
maniôpe à dissimuler son origine ^ l'idiome arabe 
qui y est en usage. |Ghez les Kababiebes^ il éprouve 
quelque difficulté à se faire comprendre d'eux et ^ 
saisir leurs propres discoure. -— Les Kababicbes 
sont menteurs, voleups» lâches (la lâcheté est rare 
parmi les nomades), leurs femmef sont jolies, 
belles, d'une démarche, d'un port et d'un aspect 
noble et majestueux. 'Une Kabachié, vendant pour 
50 centimes (1 piastres) de lait, a l'air d'une v^ine 
qui traite de la paix ou de la guerre t mais il n'y 
a chez elle ni morgue ni coquetterie, encore moins 
l'envie de faire de TeSet; c'est naturel. Leurs che- 
velures en général sont diyisées en S à 12 tressée, 
qui parlent des tempes et des points qui environ*» 
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nent le front et y ont se terminer à l'occiput en 
passant .par le sommet de la tête. Elles ne les ont 
pas aussi longs que les femmes de TEgypte, ou que 
celles de l'Europe .: ces cheveux ainsi tressés retom- 
bent autour du col sur le dos et les épaules. 

Pour couvrir leur nudité, lès jeunes filles por- 
tent le rahhad et les femmes un pagne, dont sou- 
vent elles rejettent une extrémité sur la tête en 
se couvrant la poitrine, mais bien rarement, sur- 
tout si elles sont jeunes \ presque toujours le torse 
est complètement nu. Quelquefois le pagne ne 
couvre qu'une partie des cuisses* Pour chaussure, 
les hommes comme les femmes se servent de san- 
dales, c'est-à-dire de semelles retenues sous les 
pieds par des courroies qui en font partie et qui sont 
découpées avec plus ou moins d'élégance; car ces 
sandales se vendent de 1 piastre à 7 (de 25 c« à 
1 fr. 75 c), selon leur richesse. La narine droite et 
quelquefois la gauche aussi est percée : à la pre- 
mière, est suspendue une spirale de laiton ou d'or 
retenant un morceau de corail, et à la seconde un 
anneau en argent très-gros; elles ont aussi un 
mah'faza, ou zaouié (portefeuille en cuir) , suspendu 
en sautoir au col par une double courroie de cuir. 
Ce portefeuille descend au-dessous du nombril et 
va se cacher là où tout est caché chez la fenune 
kabbachié et chez toutes les femmes du monde. — 
Une chevillière en fer, en argent, ou une simple 
corde de cuir, serre la jambe au dessus des che- 
villes : des bracelets en corne, en argent, en verro- 
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terie ornent les bras. Les hommes, en général, ont 
le type beau et grandiose, malgré les défauts qui les 
entachent. On se croit au milieu du peuple dont on 
s'est fait une idée en lisant la Bible. Beaucoup même 
de Kababicbes ont le type du juif oriental actuel et 
même les défauts au moral, tels que Tastuce, la perfi- 
die, la poltronnerie, etc. En un mot, ceux-ci plus que 
tous les autres nomades ressemblent aux descendants 
des anciens patriarches sous le rapport physique. 
Le Docteur regrette beaucoup de manquer de signes 
phonétiques ou musicaux, afin de donner une idée 
et de noter autant que possible les cris par lesquels 
ils s'appellent dans le désert ; ils ont aussi leur ma* 
nière qui leur est propre d(à scander leurs conversa- 
tions. — A4 heures et demie, le thermomètre étant 
mis sous le filet d'une outre très-poreuse et remplie 
d'eau, marque 21®, mis dans Tintérieur de la guerbé, 
il ne descend qu'à 19^ Il est à remarquer que cette 
eau bue à ce degré de chaleur, procure la sensation 
de l'eau froide ordinaire; elle parait même plus 
fraîche que celle que l'on boit en Egypte, rafraîchie 
et refroidie par l'évaporation des bardaques po- 
reuses de Kenné. 

Les soûar (bracelets), on nomme ainsi une tresse 
artistement faite de petites lanières de cuir, ornées 
quelquefois de verroteries. L'Arabe n'ayant pas 
de poches dans ses vêtements, les remplace par un 
portefeuille suspendu à son col, et qu'il appelle 
mh'faza, et quelquefois zaoûié; ordinairement il 
est suspendu par une double corde. Le nif ou che- 
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ilif, éîélûfi est tiD bitkieilièdt du në2, (otmé t>ar iin 
fli âé kiibn an d'6r roulé sur liii-méme eu &pi« 
raie 5 k son extrémité îiitroduite dans le cartilage 
de la iiaritie, il existe un cylindre de corail J)ercé 
dans sa longueur et tra'^ersé par le fil de laiton. — 
Le iiagagilir est uii ornement suspendu au col ; ce 
Mtît deux petites boites remplies de parfums, en ar- 
gent, retisiiUes à un long cylinclre orné de corail et 
de terrotèrié, dans Fintérfeur duquel passe la corde 
dtt tfoUièr. L'oggadé eèt tin ornement de \à tétè; 
il ëit placé sut la tenipé, ou un peu plus ou un peu 
nioiidi!^ hâui. C'est un demi-cercle forme par de^ 
spirales d'or oh de laiton ; k la corde de be demi- 
eerckfi existent Aetxn ou quatre morceaui de co* 
rail comme objets de commerce; anneaut creux cti 
argent; pour le ner^ des morceaux de corail cylin- 
driquet pierbés dans leur longueur, de petites gla* 
cés^ ded clous de girofle^ des bracelets eiil cortie, de^ 
irerroteries bleues, rouges, à facettes, des aiguillée 
k coudre^ du poivre; — A midi, le soleil forinait un 
angle de 70*, 30' 10'\ et le thermomètl'e tiar- 
qnait 32"". Pas de teUt. 

Plusieurs femmes viennent prier le Docteur de leur 
dire leur bonne aventure: Son fils s'ima^ne à ket 
effet de se servir de la boussole ; la partie bleuâtre 
de r aiguille, qui Se tourne vers le nord, indique 
bonheur et prospérité. Kamel fait placer les clients 
suivant qu'il veut leur annoncer heur ou malheur t 
mais voyant qu'il ne veut rien accepter pOur ses pfé- 
dii^tionit on y croit moins qde d'abdrd dans \t cbnà-^ 



inenceifaènt. Il he Tient pas & Fldéé dé €ei ^^îii si 
toisiûè de la nature, tjue Toti puisse faire uiié AcHoll 
en faveur d'un autrte par pure générosité. — La carà- 
tâiie tenant du sud, et dont les nègres étaient té- 
ntii à Tavance cretiser des puits , est arrivée : elle 
Sihène des nègres ël deé négresse^ pour les trendré 
efï Egypte. Ils Sont pouf la plupart ënchsiiriés. — Lé 
Dbfctètir achète uhe petite peau de gazelle, iieUvé et 
tâniiéfe, pour uhe demi-piastre [li à l5 c.). 

Potlr fermer un trôu d'où s'échappe l'éatt Aàm 
tliae guerbé, ils prennent un inorceâu d'écorcc de 
^raa (espèce de calebasse) , le façonnetit en pièce 
fonde et pratiquent comme dans une poulie ùtië 
^bt'ge tout autour dé la circonférence ; Ik Tappli- 
qiiènt à Fintéricur de là guerbé, sur l'endroit dé 
Toutèrture, eu la faisant saillir en dehors, pùfe 
avec iine ficelle, ils èerreiit là paroi de la giiefbé et 
la serrent solidement ; si c'est une Irès-petîte oiiveir- 
ture quMl s'agit de boucher, lîâ prennent ixû mor- 
ceau dé chiffon, y font un nœud à une de deux ex- 
Irémitéé, et de dedans en dehors le font sortir par 
l'ouverture d*ôù s'échappe Feàu, au moyen d'une 
aiguille, et s'ils n'en ont pas, au moyen d'une épine 
dont ils fendent la grosse extrémité en deux, pour 
jf inttoduire Fextrémité du chiffon et lui faire ainsi 
traverser la peau de la guerbé ; ensuite ils tirent le 
chiffon jusqu'à ce que le noeud de l'intérieur Vienne 
s'appliquer contre l'ouverture*, enfin ilfe foôt un 
ncèud avec l'extrémité extérieure du chiffoh en Ife 
iserrànt lè plus près possible de la paroi de làgiièrb^. 
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Quant aux sougas ou raye (grandes outres) , il 
faut y coudre deux pièces, Tune en dedans etFautre 
en dehors. Aux guerbés d'un moindre volume, il 
sufEt d'une pièce en dehors. — S. A. le vice-roi a 
déchargé tous les nomades des deux tiers de leurs 
contributions ; il aurait bien fait alors, dans l'inté- 
rêt du commerce, de les rendre responsables des 
vols qui se commettent sur leur territoire. On de- 
vrait aussi les forcer à entretenir les puits de chaque 
station, à en creuser de nouveaux, et cela au moyen 
de postes armés. Il y a des arbres partout en très- 
grande quantité : on se servirait de leurs branches 
et de leurs troncs pour solidifier les parois de sable 
des puits. — Les montagnes parcourues jusqu'à ce 
jour renferment plusieurs métaux, et cela dans une 
grande proportion, surtout du fer. Il y aurait un 
profit considérable à les exploiter : il y a du bois , 
il y a de l'eau ; avec quelques rétributions les bras 
ne manqueraient pas* A environ une demi-journée 
de El-Amri, il existe le puits nommé Idech-Gheikh, 
qui donne de l'eau excellente. — Une heure et demie 
avant le coucher du soleil, le thermomètre mar- 
quait 42' au soleil. — Dans la montagne qui borne 
les puits de El-Amri, au nord-est, il existe un sen- 
tier qui conduit vers l'est au puits de El-AIedj. 
— A son coucher, le soleil formait avec la méri- 
dienne vraie un angle de 86° 15". 

Mardi, 15 mars, le thermomètre, 1 heure après 
le lever du soleil, marqauit 21°. Grande quan- 
tité de tourterelles, toujours semblables à celles que 
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Ton met en cage au Caire. Sept ou huit Djellabs ar- 
rivent ai?ec un grand nombre d'esclaves à vendre, 
de tout âge et de tout sexe. Un troupeau de mou- 
tons arrive après être resté, disent les Arabes, treize 
jours sans boire d'eau (on leur donne leur lait, à 
boire)-, cinq d'entre eux boivent et meurent sur-le- 
cbamp ; un âne subit le même sort (ils sont morts de 
tympanite, de même que les bêtes à corne qui man- 
gent du trèfle à la rosée du matin); beaucoup d'a- 
louettes. 

L'eau de Om-Bellilé s'étant putréfiée par suite 
des crottins de chameaux mis dans les outres pour 
en fermer les ouvertures, nous ne buvons que du 
lait pur; il sert en même temps d'aliment jusqu'au 
soir; pour 10 paras (6 cent, environ) on en a trois à 
quatre litres, 

A 3 heures, dans l'endroit le plus frais de la tente, 
le therm. marquait 32*. La hauteur des montagnes 
empêche le Docteur de mesurer l'angle formé par le 
soleil à son lever avec la méridienne vraie. Colliers 
et ceintures faits avec un mélange (très-bien assorti) 
de verroteries, d'agates et de morceaux d'ambre ; ies 
agates se travaillent dans le pays. Le thermomètre, 
mis dans une peau de gazelle très-poreuse, puis mis 
sous le filet d'eau qui en filtrait, ne descend qu'à 20®; 
cependant cette eau parait excessivement fraîche au 
Docteur; son ingestion cause des douleurs aux dents 
cariées , et cette peau de gazelle était suspendue à 
l'onabre de la tente, expérience faite à 5 h. , c'est-à- 
dire, Ih. avantmidi. Les Kababichesse font la barbe 
Octobre 1803. Tomv it. 3 
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les uns aux autres , leurs cheveux sont divisés en sept 
à huit tresses qui ont leur origine sur le froDt et les 
tempes et finissent en queues à Tocciput en passant 
le vertex. Le repos nécessaire aux homipes, aux cha- 
meaux, aux ânes pour se refaire et prendre les forces 
nécessaires pour traverser le désert de cinq joiirs, 
situé entre El-Amri et Es«Çaâ, le peu d^eau ^Q^il 
y a ici ai;x puits, voilà les motifs du séjour àe lu ca- 
ravane à El-Amri. Les filles riches ont un anneau 
d'or au nez ; outre la spirale en même métal appelée 
nef et chenf, elles portent aussi unmilaya égjptioi : 
uiie extrémité leur sert de pagne, et l^autre est 
ramenée sur la tête et les épaules. 

A, midi, le soleil fait avec Thorizon un 9Dg)e de 
9 1 *"• 4^ et le thermomètre , à Vombre delà tente, n^arque 
32o. Couché au soleil , sur le sable, il monte à 4^. 
L^ Docteur avait avec lui un régulateur de M. Deru- 
quehem. Il porte son ombre sur 24 centimètres fi mil- 
limètres, mais c'est un instrument sans précision; le 
moindre mouvement, le moindre attouchement le 
fait varier; il n'çst fait, du reste, que pour servir 
sous les latitudes tempérées, et en avril il ne marque 
plus sous ces zones torrides : il n'en sera donc plus 
question. Cependant le Docteur s'en servira pour^ 
prendre quelquefois des hauteurs circumméridieB-? 
oes. 

Sur leur prière, le Docteur acheta aux chameliers 
U£i des moutons morts subitement après avoir bu à 
El-Amri. Après l'avoir dépecé, ils viennent lui en 
qif'rir gracieusement le foie : c'est pour eux le 
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moiœaa de prédilection : ils le coupept en tran-^ 
ches trés-miBces, le saupondrent d'aromates, ck'leté 
(poivre d'Espagne) , de sel, et le mangent ainsi tout 
àfaiteru; le fiel est surtout ce qu'ils trouvent dt 
plus agréahle pour assaisonnement, et au besoin il 
remplace toutes les autres épicçs. Daqs )a province 
de Dongola, les buveurs de méricé avalent un mor*^ 
ceau de ce foie après chaque verre de cette boisaao* 
Au Caire, les buveurs d*eau-de->vie prennent un 
morceau de concombre après chaque petit verre, ott 
des pois cbiches grillés» ou des amandes, ou de» 
morceaux de rôti, des olives, etc., etc., salades, 
fromages forts, etc«, etc. Peu. de Kababiches abu<!* 
sent des boissons fermentées de leur pays, mais tous 
en font usage* Il est prudent de se conformer aux 
usagea des peuples parmi lesquels on vit. Tout 
bien considéré, le Docteur trouve que cet usage est 
salutaire. Un Européenne pourrait avaler un verre 
debouaa, c^est repoussant; il y suppléera en met<f 
tant quelques gouttes d'eau-dc^ie dans son eau, ou 
en buvant u|i mélange d'eau e| de vin. Le lait des 
brebis qui sont restées treize jours sans boire d'eau a 
une saveur salée et aqueuse très-pfonoucée. Cette 
saveur provient*elle des plantes dont elles se sont 
ntouriies? L'existence d'une très-grande quantité 
d^arbres et d'autres végétaux dont les racines ne 
plongent pas ne s'explique que par la capillarité 
4ont joi^issent les sables. A chaque station, le doc** 
leur laisse des saluts et des souhaits de prospéri[té 
au voyageur qui le suivra. Avc^a^ son départ de Ëlr- 
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Amri, son papier est ramassé bien précieusement 
par un nègre pour lui servir d'amulette. 

Le départ de El-Amri (le peuplé) , a lieu à 10 h. 
10 m.^ la direction de la route est sud-sud-ouest. 
Les Djellabs qui ont des esclaves à vendre partent en 
même temps, mais pour se diriger vers le nord. Au 
nord-est de El-Amri est Aledj, où il y a un goumr 
dans la montagne. Le goumr est une citerne natu- 
relle que les pluies estivales remplissent, ou s'il y a 
insuffisance, qu'on complète à dos d'homme ou de 
chameau. A 11 heures un quart, la caravane se 
trouve directement à l'ouest de Id-ech-cheikh (puits 
du cheikh). En route, on offre pour 20 fr. un âne 
fort et de très-belle apparence. En vue, à environ 
ô lieues de distance, deux mamelons isolés qui pa- 
raissent être dans une plaine sans fin ; ils sont voi- 
sins l'un de l'autre et s'appellent Guérénet-el-ôhha- 
che (les cornes des bœufs sauvages) . A 12 heures un 
quart, l'on voit des troupeaux de chameaux et de 
moutons qui paissent dans le désert. On arrive à 
5 heures moins un quart dans la nuit (1) . 

Mercredi 16 mars. Un hèjgre appartenant au Djel- 
lab Fadl- Allah (vertu de Dieu) fut pris de sommeil 
en route : il s'endort, et sans s'en apercevoir la ca- 
ravane l'abandonne. Arrivé à la station , on s'est 
arrêté exprès pour l'attendre, on le cherche sans le 
trouver , on le rappelle avec des coups de fusil , 
mais inutilement. Aujourd'hui El-Khader, le long 

(1) Départ, 10 h. 10 m. ; arrivée Uh.h^ m.; total de la marche : 7h 5 m. 
des pas de chameaux 31,650. 
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Djellab, compagnon du Docteur, monte son droma- 
daire, accompagné de deux Khabirs et part à sa 
recherche. Le soleil se lève au milieu des brouillards 
et forme avec la méridienne vraie un angle de 90% 
Un chapeau à larges bords, en feutre léger, vaut 
mieux que tous les parasols imaginaires pour tra- 
verser le désert en été. On n'attend pas El-Khader 
et la caravane se met en route à 1 h. 10 m. Hier, 
pendant la nuit, on a traversé un désert couvert 
d'arbres; aujourd'hui Ton continue à traverser la 
même plaine. Des corbeaux, des empreintes sur 
sable, des traces de petits oiseaux, des gazelles en 
très- grande quantité, des traces de serpents éga- 
lement en très-grande quantité, sable jaunâtre où 
croissent beaucoup d'herbes, des crottes de bœufs 
sauvages, un oiseau qui siffle comme s'il appelait 
quelqu'un. Le sous-sol qui, d'espace en espace, est 
couvert de laves, est une terre de sable rouge, très- 
dure, mais non encore pétrifiée. A 4 heures moins 
20 m., on se repose sous un komok et l'on annonce 
au Docteur que le nègre égaré a rejoint la cara- 
vane, tandis que ceux qui sont allés à sa recherche 
ne sont pas de retour. A 4 h. 10 m. des arbres, em- 
placement de campements de nomades. A 4 h. 20 m. 
l'on s'arrête pour attendre El-Khader. A midi, le 
soleil fait avec Thorizon, sous la méridienne vraie, 
un angle de 72* 30' 26". Deux Arabes montés sur 
des dromadaires sont à la recherche d'une chamelle. 
La montagne qui, de El-Amri se dirige vers le sud, 
s'étend à un jour et demi de loin en ce sens, et 
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là, arrivé au puits de Wâï (cri de douleur) , elle 
en prend le nom. El-Khader est de retour ; il fait 
une chaleur suffocante. On craint que la provision 
d*eau ne suffise pas pour pouvoir aller à El-Atnri ; 
Ton se reniet en route avant le lever du soleil, à 11 
h. 10 m., pour marcher toute la nuit (1). 

Les gazelles ont l'habitude de se creuser une soriè 
de nid à l'abri d'un arbre, d'une touSe d'herbe 
où elles viennent tous les jours, probablement 1^ 
nuit, déposer leurs crottins. Vers niinuit, l'on ar- 
Hve à un ravin profond que l'on désigne sous le 
hom de Khor-el-Kurdi. La caravane, ayant trop 
appuyé sûr) a droite, à l'ouest, par suite de la fatigue 
des Khabirs qui avaient diLretoùrner en arrière, 
ne peut le franchir qu'en le coritourriahl et en le 
rémontani; vers l'es t. L'on perd environ une heure et 
llenlie de temps. On arrive à la station à là heures 
du inatin , c'est-à-dire au lever du soleil , el l'on 
y reste pendant tout le jour pour en repartir la 
nuit. 

jTeudi 17 mars. Plaine à perte de vue et qui n*â 
d*autres bornes que l'horizon; très-peii d'arbres, 
el des herbes, sol et sous-sol comme leis jouts précé- 
dents; on y rencontre aussi des os, des fruits, etc., 
feririfiés. Deux gazelles mâles se battant pour line 
femelle qui broute à quelque distance sont tirées 

(1) Départ ... Ih. iOm.\ 

Arrivée. . . 4h. 20m. f^^j^j ^^ la marche 16 h. 15. M.^ dcà 

2* Départ . . 11 h. 10 m. i pas de chameaux 72,150. 

2«AiTlvée. ; l4h. 15 m; 7 
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parle DocteUr. Ouest, dit le Khabir, à moitié route 
de Ës-Amri à El-Çafi. Il arrive souvent que le cha- 
melier èfaargé du transport de Feau pique une ou 
deuic outres avec une alêne à l'endroit le plus faible 
pour éviter tout soupçon afin de faire couler Peau 
dans le seul but d'alléger de poids la charge de sou 
chameam Le départ a lieu à 11 heures et demie. 
La route est au sud-^sud-ouëst autant que l'obscurité 
Ta laissé deviner au Docteur. On arrive à 6 heures 
dans la ouit, c'est**à-dire à minuit. 

Vendredi 18 mars. Le vent s'étant élevé et la 
température considérablenlent abaissée hier et toute 
cette nuit| les chameliers, qui avaient auparavant 
prié le Docteur de faire abaisser la température, sont 
dans Tintime persuasion que sa science a causé ce 
changemetit et viennent Ten remercier. Le matin, on 
éprouve une sensation pénible de froid , et ce- 
pendant lé thermomètre marque 15^ Le départ a 
lieu à 1 h. 10 m. On gravit une côte de sable à pente 
douce ; on y trouve uUë grande quantité de ga- 
fais dépouillés de leurs feuilles, qui ne reparaîtront 
qu'à l'époque des pluies» On appelle aussi cet arbre 
abou4iago ; il fournit une résine purgative très en 
*usagepdnni le peuple dans tout le Soudan. Presque 
toujours à côté d'un arbre en vie se trouve un arbre 
ihort ou bien ses débris. La direction de la route est 
sudr6uâ«oue8t*8ud, c'est-à-dire presque tout à fait 
ail sud. 

Depuis 1 h. 45 m.^ nous montons, nous gravis- 
sons la dime de sable , dont le sous-sol est de là 
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même nature que les jours précédents. A 3 h. 15 m. 
nous arrivons, toujours en montant par une pente 
insensible, à des mamelons nommés Ed-Dérét de 
quelques mètres de hauteur, et dont la roche est 
feuillée. L'on y rencontre pour la première fois un 
petit arbuste vert, ayant alors une petite double taie 
que mangentles naturels, et àlaquelle ils attribuent 
les mêmes propriétés qu*à la gomme; on l'appelle 
gozzim. Un peu plus loin, l'on trouve le mokhèit : 
c^est un bel arbre qui a les feuilles toujours vertes 
et ressemblant beaucoup par le port au laurier. On 
y trouve aussi le kormud, arbrisseau dont la feuille 
plaît au chameau (le komok et le sarrhh sont deux 
arbres qui ont la plus grande ressemblance l'un avec 
l'autre ; le kormud n'est qu'un arbuste dont le feuil- 
lage est voisin de ces deux arbres). A 3 h. 46 m., 
on arrive dans une plaine où il y a beaucoup d*ar- 
bres. Les feuilles du mokhèit, si semblables à celles 
du laurier, ont une saveur poivrée, amère; les 
fruits ont une saveur semblable à celle de l'arbre 
ech'ta du Caire (arbre à crème) ; puis cette saveur 
devient piquante, brûlante et poivrée; ils ont la 
même forme et la même grosseur que les cerises ; 
mais de la couleur des mirabelles; ils renferment 
de trois à quatre pépins. 

Lorsque le chameau est blessé, il comprend qu'il 
a besoin qu'on lui mette une couronne d'herbes 
autour de la plaie pour empêcher le contact de 
la charge sur elle; il s'agenouille de lui-même 
et ne se relève que lorsqu'on lui a appliqué ce 
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I 

m' bienfaisant coussinet. Des oiseaux, un corbeau, peu 
!Dte de traces de gazelles. A 5 h. 15 m., on continue à 
de marcher dans la même plaine; à droite et à gauche 
est de la route, il y a des côtes peu élevées; beaucoup 
iiB d'arbres, beaucoup de nids, de petits oiseaux, etc.; 
aie il doit y avoir de l'eau dans le voisinage. Des crottes 
îDt de chameaux fraîches et dispersées sur le sable in- 
ft diquent que les nomades font paître ici leurs trou- 
t; peaux. Les Arabes connaissent beaucoup de puits 
es et d'aiguades qu'ils tiennent cachés, et qu*à aucun 
)n prix du monde ils ne feraient connaître aux étran- 
le gers. Arbre El-Laod, espèce de mimosa, mais sans 
[I tronc ; c'est une souche d'où partent des branches 
( plus ou moins grosses ^ il ne croît que dans les bas^ 
I- fonds et là où Teau doit être voisine de la surface 
du soL 
On marche dans une véritable forêt, mais dans 
; des futaies sans arbres élevés. Des lièvres s'échap- 
pent de tous côtés, et les domestiques à pied les 
poursuivent à coups de bâton. A 6 heures^ on a en 
vue une montagne située à l'est. Nous passons entre 
deux mamelons assez élevés qui portent spéciale- 
ment le nom de Ëd-Dérét , c'est le nom commun à 
tous ces monticules. Le Docteur rencontre la plante 
herbacée qui fournit la racine Earq-ed-Dabi , racine 
contre le dabi. Avec cette racine enflammée, on 
cautérise les morsures du serpent que les Arabes ap- 
pellent ed-dabi ; ed-dabi est le nom générique de 
tous les serpents venimeux dans le Kordofan, et ceux 
que Dieu, disent-ils, n'a pas condamnés à mort, gué- 
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rissent. Le dabi est ud reptile dont la morsure fait 
crever les chameaux et tous les autres animaux* 

On rencontre l'arbre endérab qui produit des 
fruits bons à manger, dit-on. Â 7 h., Ton marche 
entre deux côtes rapprochées d'une vingtaine de mi- 
nutes» A 7 h. 10 m« , mêmes arbres et même paysage; 
seulement les côtes s'éloignent de plusieurs lieues à 
l'est et à l'ouest. Le Docteur suppose que l'eau est id 
très-voisine du sol ; il le dit aux Arabes qui se disent 
entre eut et à mi-voix qu*il a aussi une boussole pbur 
trouver l'eau. Perdrix du désert. Plusieurs traces 
de campements de nomades récents. A 7 h. la côte 
se rapproche de la route ; celle de l'est reste invisible, 
probablement à cause du nuage de poussière soulevé 
par le vent. La plaine continiie jusqu'à 7 h. 15 m;^ 
où elle commence à s'élever dans la direction dd 
sudi Plusieurs terriens d'abou gadahh (le renard?). 
On arrive à 9 heurtss et demie (1). 

Samedi 19 mars. Un champignon que l'on ap« 
pelle bernouk et aussi £eub-el-ôta (verge de la 
terre) sert à la teinture en rouget II croit partout en 
grande quantité à l'époque du Lharif, et les no* 
mades le recueillent pour venir le vendre en Egypte) 
les négociants européens iie connaissent point en- 
core ce nduVèl article de commerce; Gè champighon 
est bien différent du Tartous dont le Docteur a parlé 
dans son premier mémoire sur le Darfour, et qu'il 
né peut décrire encore vu qu'il n'en a pas encore eu 

(1) béparl, 1 li. 10 m. ; arrWëe, Oh. i/2; total cle la marché s S li. H tt-, 
M ttts a» eitti&eatit S7|IM. 
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à sa, disposition. Nazs'b-el-HoçiD, pie très-éleTé^ si** 
tué à Test, à etiyiron une journée de marthe, quoi« 
qu'il paraisse ifoisin de la caravane. L'eau du Doc- 
teur s'étant putréfiée et répandant une odeur des 
plus désagréables, il l'a purifiée en la faisant bouillir 
avec du cbatbon, puis la filtre^ Le lieu Où Ton a 
passé la nuit s'appelle Wadi-^l-Eurouq (vallée de 
racines) ; le matin le froid était si sensible que le 
Docteur n*a pu tirer son thermomètre* A un quart de 
lieue à l'ouest existe une montagne dont la direction 
est du nord au sud. Le départ a lieu à 1 h* 80 m. Là 
montagnesituéeàl'ouest s'appelle Djamouss (buffie)i 
Dans la plaine aux bas-fonds, oùréau séjourne aprèi 
le kharif (les pluies) , les nomades pratitjuent dé pé*- 
tites excavations pour j abreuver leurs troupeauki 
L'eau ici^ où il y a tant d'arbres, doit être voisine 
du sol. 

Foi mer, le navire lië laisse nulle trace de son 
passage ; dans le désert , mille indices vous révè^ 
lent le campement plus ou moins récent des no*- 
madës ; en mer, Ton a peur de manquer d'eau^ de 
nourriture, l'on craint l'incendie ^ etc.; c'est diffé* 
rent dans le désert : les puits où se trouve l'eàb 
xie sont jamais aussi éloignés que les ports quand 
ud vaisseau se trouve eh pleine mer. 

Le dotnestique du Djellab mange ordinairement 
avec son maître, qui, du reste, est souvent son oncle 
ou Son cousin* Le dabi est un serpent long tout au 
plus d'un mètre, et couleur de chair. On en ap- 
porte un au Docteur; mais daàs la crainte de la 
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morsure de ce reptile si venimeux, on lui avait 
coupé la tête. A 3 h. , le terrain offre des ondulations 
très-prononcées 5 au sommet, elles sont nues et cou- 
vertes de laves, mais peu ferrugineuses. La plaine 
se prolonge au sud, mais pour parvenir à sa fin l'on 
monte. Quantité d'arbres el-laod et de Teudob, En 
vue, au sud-ouest, les crêtes des monts Kharab-el-Ta- 
rabil et des Guérénét-el-Maçarin. La Djebbet est une 
petite baie delà grosseur d'une chevrotine, de couleur 
rouge légèrement jaunâtre, qu'on fait bouillir avec 
le lait, comme présure. Traces de bœufs et de mou- 
tons qui viennent paître ici. Les monts Kharab-el- 
Tarabil et Guérénét-el-Maçarin sont habités par 
des Kababiches de ce nom. Au sud, l'on a en vueGué- 
rénet-el-Teudob, ce sont deux mamelons qui parais- 
sent élevés et à une distance de 4 à 5 lieues. A 4 heures 
et demie, les bosselures ou ondulations de la route, 
sont nues et pierreuses à l'est, mais à l'ouest il y a 
beaucoup d'arbres , c'est une véritable forêt. Il ar- 
rive souvent qu'un arbre toujours vert, le komok, 
par exemple , croisse au milieu d'un autre, tel que 
le gafal, privé en ce moment de son feuillage. C'est 
d'un effet des plus pittoresques. Le Docteur voit un 
oubara ou obara (outarde?), volatile de la grosseur 
d'une oie. A 6 heures et demie , l'on aperçoit des 
troupeaux appartenant aux Arabes dans le Wadi- 
Maçarin. A 6 heures trois quarts, leDjebel-Maçarîn 
est exactement à l'ouest de la route, et éloigné d'en- 
viron 3 lieues; ici pas ou presque pas d'arbres, non 
plus qu'à l'ouest. A 6 fa., les monts Tarabil sont à 
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l'ouest de la route ; leur direction est du nord au 
sud; ils sont éloignés d'environ une lieue. 

On a marché toujours en montant depuis ce 
matin jusqu'à cette heure. Mirage; le Docteur 
n'en avait point observé depuis longtemps. A 6 h. 
20 m. y les Guérénet-Teudob sont à l'est, leur di- 
rection parait être du nord-est au sud-ouest. Le 
pic le plus voisin , qui est au sud des autres, est 
éloigné d'environ un quart de lieue de la route. 
On a cessé de marcher en montant , et les arbres 
redeviennent plus nombreux; ils bordent un ravin 
dont la direction est du sud*estau nord-ouest. Nom- 
breux sentiers formés par les troupeaux qui vont 
paitre. Autre mirage. On traverse le ravin et l'on 
passe sur la rive gauche, c'est-à-dire occidentale. 
Le grand luxe des Djellabs est d'avoir de Feau dans 
le désert pour faire leurs ablutions. Les nomades 
plus pauvres se servent de sable, d'après ce pré- 
cepte du prophète de l'islamisme : Fi-Adem-el-Ma, 
el-Taimoumo. Vaste et très-beau mirage. Arbre 
gueter, ketir, espèce d'acacia qui produit de la 
gomme, mais rougeâtre et de qualité inférieure. Le 
hhachab est celui qui produit la gomme la plus 
blanche et la plus estimée ; le gommier acacia {mi^ 
mosa nilotica) en produit de moins belle et en 
moindre quantité que le hhachab. 

Les bétes fauves (açad ou marafils) ont mangé 
huit bœufs cette nuit. Quatre aigles énormes sont 
à dévorer leurs restes. Beaucoup d'arbres nabaq. 
Tous les nids examinés par le Docteur sont vides 
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^X ab^flowés ; il paraîtrait qu'ils ne sont habités 
qu'à l'époque des pluies estivales. Grandes quan- 
tités çl^ nids fal>riqués avec de petites branches. 
A 7 ]i. moii^s 20 m. 9 en vue à l'est-sud-rest, les 
nio|)ts M arafibiuy à une distance d'environ 10 lieues. 
Au sud y parait aussi (le Cbawaf«es-Çafi , Pindica- 
tçur d^ Ç^fi)> à environ i lieues et demie. Ekifin la 
plaine commence à s'abaisser dans la direction du 
sud > les iirbres deviennent plus nombreux ; on de- 
^ii^fl quQ l'on s'approche d'un puits. Marbres de 
tout^ leç çpul^urs. Grands troupeaux de bceufs ; 
de^ s^rbfes complètement couverts de nids. En sif- 
û^^% les ga^^les, elles s'artritent pour écouter cette 
modulation de )a voix humaine (c^est peut-être poup 
cela que les Arabes appellent leurs bien -aimées gha-s 
zal). L'qn arrive à une immense quantité de tentes de 
Kaha^iches^ Chameaux et chamelles en nombre in<^ 
calQV^lal>le. y^ritable grande oasis au milieu du dé-i 
sert^ Alputons gros comme des ânes sans exagéi^- 
t^on, en non^l^re également incalculable. Il y a 
bien quinze miU^ chameaux tout autour du la0 
Ës*Çafi« On firrive à 10 heures. A son coucher, le 
sqI^U fait aiF^P ^^ î^éridienne vraie un angle de 
89* 151', et 1^ thermomètre cent, marque S5^ ; peu 
4^ vei^t (1), 

Dimanche 20 lo^rç. Au lever du soleil , le ther^ 
momètre cent. ^£|rq^ait 11"^ ; i| a fait du vent toute 
l^^ puit, «i^i^^tion d§ froid des plus prononcées. 

(f ) Départ^ I h. 30 m. ; arrirée^ 10 h. ; toul de la marcbe : 8 b. 30 m. 
4(M| p^ df f|Mlin«Mia 99,110. 
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JRéetugiiuliitiQif^ de$ marchê$ éê kt Cëïïavanê, depuis 

Ei-4mri jtfidftiM ^^'Çqfi, 

ipép^n i|i.lOm. Ieiii9tia | 

lArrivée fth.ipm. W. ) S h. 10 m 

2«Pépan Uli. tQm.dusoir j 

fa'ArrlTéeiah.lSm.leinat. } "*' *"' 



llw«redl*\ 



I Départ 111^. 30 iq. du soir 



aikSftB. 



(Départ iiq. 30iq. au soir \ 
^^•' M Arrivée 6h. la nuit | ^^ 

» . ,. I Départ ih.lOnt. du matin ) 

(ArciT<^10^. du^ir J •• 

fîgtid de t«at le tn^. • • . ftOh. ftOm^ 

Ce qui f^r^it envirpp Qpuf jo^r^ de marçlffs fqç- 
c^e pp^^ des troupes j pu dif forcée, P^r<^fl <1UÇ Je |^f|§ 
du chameau est de 71 à 75 à I^ n^inute, 

Qn se r^pos^f^ ici plusieurs jouç^ Tqute la auit 
a^ frappe 1^ nihâ^. Deux indiiridus, mari et femme^ 
pf^l)^ parents du cheikh des Kahahiches, ont 3uc-r 
cQffil^é à pçu de jours F un d^ l'autre. I^ nogara est 
k; (aml^Qur ordinaire des cheikh noiahles , mais le 
X)4h4s indique une puissance royale ; on le frappait 
ab^plumeut çcimme ou hat du tambour au jour des 
^terremeuts de^ officiers en France. Qn annonçai 
au Pocteur qu'Qsman-Bey , chargé par S. A. d'aller 
réduise le cheikh Nacer, chef du Djehel-Taggal^, «ft 
réToltfi iurteut depui» les fautes commises pav Lalîlr 
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Pacha sous la vice-royauté d' Abbas-Pacha , a été 
vaincu et tué ; tous les soldats égyptiens ont été ex- 
terminés à l'exception d'environ 200 qui sont reve- 
nus à El-Obéid ainsi que les Arabes Ghekiés qui les 
soutenaient. Un des premiers cheikh de cette bel- 
liqueuse tribu d'Arabes a été également tué dans 
la bataille. Le Djebel-Taggalé est un amas de mon- 
tagnes au nombre de quatre-vingt-dix-neuf, dont 
chacune,* en particulier, est une forteresse, et qui 
communiquent toutes ensemble à l'exception de dix- 
huit qui sont isolées. On ne peut aborder le Djebel- 
Taggalé que par deux gorges; il est à un jour et demi 
au sud du Kordofan égyptien , mais une des mon- 
tagnes soumises à N^cer n'est qu'à une demi-jour- 
née au sud des possessions égyptiennes. Fadl-AUah- 
Ouled-Salem, actuellement grand cheikh des Ka- 
babiches, a droit à un néhâs. Il ne s'en sert que 
dans les grandes circonstances de la vie, le jour des 
combats, par exemple. 

Devant le Docteur une discussion s'engage : un 
certain Ahmed , ancien élève colonisateur du Doc- 
teur, des environs d'Esné, prétend qu'avec un peu 
d'adresse le commerce des esclaves est le plus lucra- 
tif, Mustapha-Agha , vieux Turc fixé à Dongola-el- 
Ordy, répond qu'à l'époque du kharifjl'an dernier, 
il a vendu plusieurs esclaves qui lui ont à peine rap- 
porté le prix du coût, quoiqu'elles fussent jeunes et 
jolies et qu'il n'y eût pas de mâles ( les jeunes filles 
sont plus faciles à cacher dans les harems) , De £s- 
Çafi Ton peut apercevoir le Djebel Aled-el-^Hadi, ou 
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mieux le Djebel Haraza. Les sonnettes , pour suspen- 
dre au cou des chameaux, et les svada (petites coquil- 
les) sont ici très-recherchées ; il en est de même pour 
les hab-pl-orouz et les soamit, pierres fines très-lon- 
gues, de couleur noire ou grise, avec des cercles 
concentriques percés dans toute leur longueur pour 
pouvoir être enfilées. On échange aussi du poivre 
contre du lait, mais l'on refuse Targent. On appor- 
tait au Docteur du lait en échange de biscuit dont 
il avait régalé ses visiteurs la veille. Il donne un 
de ses anciens boutons d^ uniforme de chirurgien de 
l'armée française à une jeune fille, qui en çprouve 
la plus grande joie. On vient apporter au Docteur 
un individu atteint de cataracte ; mais il ne peut 
l'opérer ; elle est compliquée d'amaurose. Immense 
affluence de Kababiches qui viennent examiner les 
effets du Docteur; deux fauteuils en l)ois du travail 
le plus ordinaire, fabriqués en Egypte, attirent sur* 
tout l'attention des femmes kababiches. 

Le medjararo est un ornement suspendu dans les 
cheveux derrière ou même, mais rarement, en avant 
de Foreille ; ce sont trois ou quatre spirales en lai- 
ton, de la longueur environ d'un pouce chacune , 
séparées par des verroteries et terminées en bas par 
une espèce de gland. Ordinairement, à chaque sé- 
paration de verroterie, il y a un petit anneau en 
étain, quelquefois chaque spirale se termine par 
un petit gland. Les medjararo sont presque tou- 
jours au nombre trois à quatre, et quand il est uni- 
que, il se termine par trois à quatre divisions. 
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Une ^melle en bois de gafal qui est très-légère 
remplace quelquefois celle en cuir; on la fait alors 
avec un talon Irês-élevé et proportionnellement 
«paisse dans le reste de leur longueur : onl'app^e 
alors kerkeb , tandis que celle en cuir s^ appelle ndal, 
comme en Egypte le fer à cheral. Les objets deman-* 
dés parles Arabes sont : le $emlèel,lecaronfel,le saiv- 
dal , le mas liké , et la méraïa • Souvent, outre leurs che- 
Wures, les femmes kababiches se serrent lel>as de 
la jambe avec un ruban de cuir, et cela de manière a 
faire saillir les chairs supérieurement et inférieure- 
ment; elles trouvent cela très-joli. Souvent elles 
pendent à leurs cheveux des chaînettes en fer dont 
les chatnons sont des cercles à la circonférence plate 
du diamètre d'environ uu demi-centimètre ; elles 
sont longues presque d'un piedet ont un brillant qui 
imite celui de l'argent. Objets demandés : poivre , 
gimgembre, huile aromatique. — Ici, pour la pre- 
mière fois , le Docteur voit une variété de corbeaux 
différente de celle que Ton rencontre en Egypte et 
que tout le monde connaît ; cecoxbeau, du plus beau 
noir , a sous le ventre une ceinture blanche qui se 
prolonge autour du cou et même un peu sur le dos 
en triangle ; du reste même vol, même cri , même 
grosseur que tous les autres volatiles de la même 
espèce. Toutes les femmes kababiches sont couleur 
de café au lait, ou mieux couleur de cuivre rosette; 
il ne faut pas confondre cette couleur jaunâtre avec 
celle des tnaliides d'affections chroniques. Quelques- 
unes -sont presque noires, mais on devine à leurs 



tiaîls qu'il y a en dlei du sang nègre. Traies, elles 
ont sur les deux joues (celles de Es^afi) trois tail* 
ladss (latouagea) qui se ppolongent d^avanl en a»« 
riève ters les oreilles* Une petite peau de tigre m 
▼end ici 4 piasinee^ Deux paires de bite^celetê en 
eoraoi sont fendus par les Djellabs pou? un medjidi 
(un thsdari de Cîonfitaiiltnople ; à Siout, k paire f atit 
tout auplusfi piastres). 

Le gasêaba en argent est on omcaent du eel , 
percé dane toute sa longueur* 

Le Ausoiir (passereau) est aussi un ornement du col, 
(jae l'en ne rcncentre guère que diea les ricites Ara- 
bef« Le zazzour ressemble à uneourt calice renversé. 

Tandis que le Docteur était occupé à dessiner les 
ornements des scrriés (concubines) du cheikh des 
Kababichea, on demanda à une femme mieux mise 
que celle du coonmun si elle n'était pas celle du 
cheikh. «Non, répondit«-eHe, c'est cette esclave, en 
la regardant d'un air superbe de grandeur, mais 
c'est eu vain qu'elle couche avec lui, elle n'en reste 
pas moins khàdem (femmede travail, mot à mot) et, 
dans un sens* plifts étendu ^ elle n'est pasf moins es^- 
cla^y négi^sae..*.^» Le cheikh des Kababiches a 
trsis femmes légitimes et trois négresses concubines. 

On faisait observer devant un Djellab qn'ii errait 
UM àombreiiise el gracieuse clientèle de chalantes, 
une des Kababiches présentes défendit toutes ses 
cempstgaes en disasit : « La femme du cfaeikh était 
id il n'y a qu'uia instant* » 4(G)mment, reprit 
UA avLlre^ est-ce que la fenme du cheikh, ou ceHe 
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du feqi (ministre de la religion), est emprison* 
née? ne sommes*nous pas libres p. qui oserait dé- 
fendre à la femme de sortir? » En effet, les femmes 
ici sont libres comme en Europe, et peut-être da- 
vantage. Le cheikh est en ce moment près du nou- 
veau gouverneur à El-Obéid ; les femmes et même 
les concubines sortent à volonté et vont où elles veu- 
lent; mieux que cela, elles ont reçu le Docteur chez 
elles, dans leur intérieur, où il fut invité à entrer 
par elles-mêmes. Une heure avant le coucher du so- 
leil, le thermomètre marquait 27^ Peu de vent» 

Le zeumam est en or chez les riches, au lieu d'être 
en argent comme chez les pauvres ; c'est un anneau 
dont les deux extrémités sont aplaties et pointillées; 
Touverture de cet anneau se trouve à la commis- 
sure de la lèvre; tout Parc est cylindrique. 

Lundi, 21 mars. Les djellabs tirent, comme d'ha- 
bitude d'heure en heure, pendant la nuit, quantité 
d*oies d'Egypte qui se rappellent toute la nuit sur 
ce lac d'Es-Çafi situé au milieu du désert. A l'au- 
rore, roucoulement de tourterelles soudaniennes ; 
quantité d'ibis blancs sur le lac. Au lever du so- 
leil, le thermomètre marquait 12^, peu de vent, 
et il faisait avec la méridienne vraie un angle de 
93^40'. (iV. B. Au lieu de viser au diamètre du so- 
leil , le Docteur l'a relevé en visant sur son bord 
oriental, attendu qu'il se trouvait dans un bas- 
fond et qu'il faut plus de temps au soleil pour pa- 
raître au-dessus de l'horizon. ) Beaucoup de canards 
également sauvages. — Voici une manière toute par* 
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ticulière de fabriquer les vases que les Kababiches 
appellent Batta^ servant à renfermer le beurre : ils 
pillent et pulTerisent des feuilles de el-Iàod , ils ré- 
duisent également en poudre des haillons (qui sont 
tous imprégnés de corps gras) au moyen du por- 
phyre (mahh'raka) , qui leur sert aussi de moulin ; 
ensuite ils prennent de la gomme du gafal (purga- 
tive) et la réduisent également en poudre. Enfin ils 
versent dessus le tout de Teau bouillante , en les 
mélangeant et en les pétrissant, tout en lui donnant 
la forme voulue. Une se casse jamais, d^autant plus 
qu'on Tenveloppe avec un tissu en filet fait avec des 
lanières de peau ; mais il ne peut supporter la cha- 
leur du feu. 

Le chèlil est un ornement que les Kababiches sus» 
pendent au fond de la tente, en face de l'entrée : 
c'est un tissu d'environ 2 mètres de longueur sur 
une même largeur, divisé en trois bandes horizon- 
tales égales ; et chacune de ces bandes est composée 
de triangles équilatéraux formées par des coquilles, 
et qui, successivement Fun après l'autre, ont leur 
sommet , le premier en bas , le second en haut et 
ainsi de suite. Le tissu du chélil est fait avec des 
lanières très-régulières de cuir; c'est une espèce de 
natte sur laquelle sont cousues en triangle des 
wada (coquilles blanches). Les trois bandes hori- 
zontales sont toutes couvertes de wada. 

Le garn est tout à la fois un ustensile de ménage 
et un ornement que l'on suspend avec le batta aux 
parois intérieures de la tente ; c'est un vase fait avec 
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àeé feuilles de doum (palmier) très-bies travaillées : 
«^est la Teritable corne d'abondance de )a maison ; 
on y renferme du poivre , du gingembre et des ara. 
maies, de Fargeilt , etc. ; il y en a toujours deux. 

Le K'em^^bêt est, comme le chëlUt un objet qui 
n'a d'autre usage que rornement de la tente ; on le» 
pend à ses deux coins situés il droite et à gaudbe de 
Ventrée I c'e^i on carré d'environ 50 centimètres car-* 
)re# de côt^, fait d'un tissu de poil de chèvre. Vers 
çbacup d^ $^^ coins on y a cousu quatre morceaun; 
^ maroq^itl rouge de la grandeur da la pauu^ d^ 
lamaiçi; de son extrémité inférieure» ç'est-»à^ire de 
soii bord , penden six cordons « longs enviran de 
2 mètres et demi et terminés à leur extrémité par lea 
tiTQis e^des qui ont servi à les fabriquer en forme 
di$ flots. 

|jo Docteur étimt a^Ué dans une maison cpà se trov-r 
yait ud malade ; fut bien traité , on lui offrit du 
l^Hi des dattes (chose rare ici) et du mericé (e$*? 
piN^ de bière). On fait aussi présent à sojc^ ^s de 
4eux g^arn* Lfi Pocteur rend visite au frère du 
f:tieiiVil^, qui le remplace en son absence. Qn peut 
çiMQsidérer Ës-Çafl comme le puits capital ou chef^ 
lieu des Kababicbes. Chez le frère du cheikh* pu 
pend un rideau entre les feQimes et les visiteurs. 
Les sabres ici sont d'un prix extraordinaire; c*est 
une lame droite, très-longue et très-large avec la 
poigAéç en^ croix , semblable à Tépée de nos anciens 
^evalier^. L'oncle du cheilih veut retenir le J)ioc- 
teur en s« qualité de médecin et lui offre une rétri- 



htttioa pneasuelle pëcuiHaive et àti troupeaux. Des 
Arabes chekiés, sortis de Mérawy (Meraoni), atri^ 
YeAt ici } ils ont passé par les puiU de Gc^noiir, 
Alédj, ElrKhabadji, puisEs-Çafi ; sur son ordre, ils 
conduisent à leur mélik à El*Obéid, buitchevaux^ 
On amène au docteur une jeune fiUe racbitique» 
mais sans déviation delà colonne vertébrale* A midi» 
le soleil forme avec Fborizon, toujours sous la direc-» 
tion de la méridienne , c'est*à-dire dans son plan y 
un angle de 74^30^9'' ; le tbermqmètre» à la même 
hfiure, marque 33° à Tombre, il ne fait pas de vent. 
Homqf-el-sérir (rânedulit) est un trépied qui sert 
à supporter, à élever au-dessus du sol le lit de camp 
des Kababicbes ; ce lit est supporté par six de ces 
tséfÂeds, deux à la tête, deux aux pieds à chacun des 
quatre coins et deux autres au milieu pour soutenir 
le poids du corps. Chacun de ces trépieds supporte 
Tes trénûté d^une traverse en bois de la largeur du lit 
qui e&t ocdinairement d'environ 2 à3 mètres. Sur ces 
traverses repose un treillis de branches de dattiers 
liées à càté les unes des autres avec des lanières de 
cQir« et, sur cette natte de branches de dattier, on 
étend au lieu de tapis des peaux tannées de bo^uf , sur 
lesquelles tout le monde se couche. Ces trépieds sont 
toujours faits eu bois de gafal qui est très-léger^ et 
percéa d'ua trou pour les. suspendre sur le chameau ) 
ils sont toi:^ours d'une seule pièce. Au moment 
de changter de campement, TArabe enroule dans la 
Sâttfede dattier les trois traverses du lit; c'est peu 
eialMwtaasa&t^ lés petux tannées se roulent, si l'on 
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▼eut, dedans, ou bien autour de la natte débranches 
de dattier. 

Les Kababicbes se servent pour licol, ou raçan^ du 
cbameau qui porte leurs dames, d'une lanière de cuir 
silrchargée de coquilles et d'ornements extraordi- 
naire (le nom' de têtière lui conviendrait mieux peut- 
être) à H est terminé par un gland également en cuir» 
d'une grosseur qui égale le tiers de la tête du cbameau, 
cequile rend très-lourd. On amène auDocteurun en- 
fant atteint de tympanite. On lui présente une plante 
médicinale aromatique que les Arabes appellent ra* 
bal. On vient lui offrir une toute petite gazelle vi- 
vante pour une demi-piastre (16 centimes). Pour 
armes offensives et défensives, les Kababicbes por-> 
tent toujours avec eux plusieurs lances, un bouclier 
et un sabre. Quoique lâches, ils disent quHl est plus 
courageux de se battre corps à corps avec ces armes 
qu'avec le fusil qui est l'arme de ceux qui ont peur. 

Au jour de deuil les parents du mortle pleurent, les 
visiteurs, par condoléance, se livrent, au contraire» 
à divers jeux. Un feqi et une vieille femme , sur 
leur demande, reçoivent un collyre. Quand la 
femme kabbacbié vient vour offrir du lait ou autre 
chose à vendre, elle vous demande, non de l'argent» 
mais des objets en échange : du poivre, etc. «Donne- 
moi ce lait pour 10 paras. — Non, mais donne-moi 
un peu de merline (feuilles de myrte), et tu Fauras. 
— • Prends mon argent et tu iras en acheter chez ceux 
qui en vendent, avec mon argent tu en auras. » Mais 
presque toujours elle refuse. Quand on yeut hono- 
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rer quelqu'un chez les Kababiches, on Tappelle Fe* 
qif et quelquefois derwicbe: le feqi est le maître 
d'école, Thomme de la religion, le médecin, le prê- 
tre, le notaire, le juge, etc., etc. , chez ces peu- 
plades si intelligentes et cependant si ignorantes. 
Le Docteur yoit un individu qui, n'ayant pas de ci- 
seaux, se sert de son couteau pour tondre sa chèvre; 
un autre plus loin s'en sert aussi pour se tailler un 
vêtement. Le Docteur prenant ses notes au moyen 
du crayon, les feqis disent entre eux : Voilà un 
homme d'une espèce extraordinaire, sa bouche lui 
sertd' encrier et sa salive d'encre. Le Docteur, voyant 
cette extrême simplicité, annonce aux femmes qu'il 
va leur faire voir le diable enfermé dans une pe- 
tite botte; curieuses, comme le serait une Pari- 
sienne, elles demandent à voir le dit àfrit : voyant 
jouer le mouvement de la montre, elles se sauvent 
toutes en criant et en suppliant le Docteur de ne pas 
lâcher son diable. C'est la mode ici chez les grands 
d'avoir les ongles excessivement longs ; on cite un 
Kababiche qui, dit-on, les a delà longueur des 
grifies du tigre. A son coucher, le soleil fait avec 
la méridienne vraie (dans son plan) un angle de 
90" 30' 15", le thermomètre marquait 24*. 

Mardi , 22 mars. Au lever du soleil , le thermo- 
mètre marquait 15" ; la boule étant retenue plongée 
dans l'eau bouillante pendant six minutes, il ne 
monte qu'à 89". Le Docteur est consulté pour une 
dyssenterie aiguë dont est atteint un jeune homme 
de dix-huit ans. Une femme stérile lui demande de- 
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toé^icament» pour devenir féconde* Il est utile de. 
faire observer que les Djellabs^ compagnons àm- 
voyage du Docteur, avaient , dans la crainte d^étni 
rançonnés par les Arabes, déclaré partout que le 
Docteur était le médecin deSaïd-Padba. Mustapha- 
Aglia» viçux Turc, habitantDongoIa-el-Ordi« faitle 
commerce d'esclaves ; n^ayant pas de menottes ni de 
carcans en fer^ il a inventé de mettre le col d^an 
esclave récalcitrant entre Tangle d^une fourche i et, 
fixant solidement un petit bâton sur les deux extr&* 
mités des côtés de Tangle, le col est captif, et le long 
manche de la fourche empêcherait l'esclave de a'en* 
fuir. 

Dans la Nubie, comme aussi dans tout le Soudaa, 
chez les nomades comme chez les peuplades à habi-* 
tations fixeSf on se sert en guise de moulin, pour tout 
ce qu'on veut réduire en poudre, d'une pierre en 
porphyre I légèrement creusée dans sa longueur» 
large d'environ un pied et longue de 2 surune épais» 
seur de 3 à 4 pouces. Cette pierre, ou plutôt ce mor-^ 
tiev, est fixée au sol en pente déclive au moyen de 
terres ou de petites pierres; on pratique tout au- 
tour une rigole large de 2 ou 3 pouces avec un 
bord rélevé toujours en terre pétrie ; enfin , au pied, 
de sa pente inférieure on pratique un trou hémisphé- 
rique où viennent s'amasser les farines des semences 
ou antres objets que l'on réduit en poudre, en les 
écrasant au moyen d'une autre piea'ra dure de plus 
petite dimension. La grosse pierre ou l'inferieuire 
s'appelUillarUaia^ceUaquisertde pilon aextommer 
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JMt» Ordinairement ces mouHn» sont CBtovréi #t 
rceouTerts d'an abri» autant pour empécber le Tênt 
de mêler la poussière aux farines ou de les faire enro^ 
ler, que pour mettre la meunière à Tabri des TBjoaê 
4*00 éoleil atdeiit« Le Docteur entre chea un Tieîl«« 
Inrd Lababiche qni a bu de Tom-^bulbul outre me-^ 
cure; sa jeune dame est d'une 6gure très-intéres^ 
mnU : il 7 a là cinq ou six jeunes gens qni, ainsi que 
kl dame , paraissent enchantés de toir ce nieillard 
s'enivrer à n'j voir plus clair. Une fetnme ayant 
d'énormes taches blanches sur tout le oorps (taches 
hépatiques) tient] consulter le Docteur; ces tadiea 
blanches» sur une peau jaune bronaée« font un con'« 
tra$te 4es plus repoussants. 

Partout^ en Syrie eomme en Alf^érie, en Egypte^ 
en Arabie t c^c* » ^ nomades aisés déj^ient beaiH^ 
coup de luxe pour orner les chameaux qui transe* 
potteat leurs femmes. Un des ornements apipclé 
Olivaie sert à eosbellir la selle ; il est en cuit avec dea 
smiieauic en étaiy sur les deux faces» et à ses deux 
eitrémités il est terminé par quatre longs rabana de 
fttir p^aro^uin jaune rougeàtre. 

hfi éii0urbéja qui, comme Vauçadif otne le eha* 
«^au q%ki porte la partie féminine de la famille » est 
un sao eA maroquin « également jaune rongeàtea^ 
airee «ne étroite ouverture , et terminé à scnn eatré^ 
mité inférieure par trois pièces de cuir comme orae« 
meait« Dans ce sae les femmes renferment ce dont 
elles peuvent avoir besoin pendant le jour ^ soit pour 
^k»» soit pciur Umsa jeunes enfanta* Lea cereka en 
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étain y sont disposés avec beaucoup de symétrie» 
Le Docteur en allant de droite et de gauche pour 
prendre note des objets qu'il croit dignes de l'atten- 
tion, passe à quelque distance d'une| tente; des fem- 
mes en sortent, l'appelant iaho eUfegil iàho él-fegi! 
Le Docteur y arrive , il y trouve une vingtaine de 
jeuneiB Kababiches en divertissement; Tune d'elles, 
gravement assise!, réglait la fête, et jpour cela elle 
reçoit le titre de meyr&n (princesse). II n'y avait 
pas un seul homme ; de grands vases remplis, les 
uns de mericé^ les autres de om-bulbul, de kad- 
jana, de bouza, de baganié, etc. , renfermant cha- 
cun une boisson fermentée différente, étaient dis- 
posés dans un coin de cette vaste tente. A peine 
entré, l'on offre à boire au Docteur et à son fils qui 
acceptent ; les vieilles (car il y en avait deux ou trois) 
disent aux jeunes de danser; chacune alors de 
chanter, de marquer la mesure en frappant des 
mains, etc. Leur danse est absolument la même que 
celle que le Docteur avait vu exécuter par les femmes 
et parentes du mélik El-Àmim, au-dessus de Don- 
gola; chacune des danseuses, quand elle voulait 
terminer, venait faire onduler ses cheveux bien par- 
fumés sur la figure du Docteur. Une vieille même 
dansa, mais elle eut le bon esprit de couvrir ses seins. 
Pour honorer chaque danseuse , le Docteur devait 
boire à sa santé après qu'elle avait dansé. Leur 
boisson porte peu à la tête, mais a une action diuré- 
tique des plus prononcées. Le coucher du soleil s'ap- 
prochait, les femmes demandërentle cadeau, d'abord 
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pour la soi'disant mariée (meyrem), et en outre pour 
celles qui avaient dansé (ces réunions sont des anni- 
versaires demariageprobablement?). Le Docteur re« 
fusa afin de voir ce qui allait arriver, et ce que feraient 
les femmes en cas de refus. Elles lui prirent son tar- 
bouch, sa toque et son turban, en un mot toutes les 
pièces qui composaient sa coiffure. Plus tard, voyant 
que le Docteur ne donnait pas d'argent, on lui rendit 
gracieusement sa coiffure ; il donna alors une pièce de 
5 fr« , ce qui est une forte somme pour le pays où le nu- 
méraire est si rare. Les unes disaient que c'était peu 
pour un khowadja (négociant) tel que lui ; les autres 
faisaient observer qu'il était feqi et surtout voyageur, 
et qu'il avait déployé une générosité de prince. 
Enfin la discussion cessa , et la plus âgée entonna 
une improvisation à là louange du généreux feqi ; 
mais extorquer par force ou par ruse le bien d'au-* 
trui y est un des traits fondamentaux du caractère 
de tous les nomades de l'univers. On prit aussi les 
souliers du fils du Docteur ; une discussion entre les 
femmes s'ensuivit, et il fut enfin décidé, après de 
longues contestations, que n'étant pas adulte, on 
n'avait le droit d'exiger rien de lui. 

On amène au Docteur un enfant decinq ans , ayant 
perdu l'usage de la parole en entier et de l'ouïe en 
grande partie , ainsi que celui des membres tboraci- 
ques par suite de la fièvre dite ici owrdé. Soupçon- 
nant que ces accidents étaient causés par un dépôt au 
cerveau, le Docteur lui applique un séton à la nuque 
et lui fait administrer le calomel à l'intérieur; le bruit 
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av^U CPi^rii que le Docteur voulait tuer Tmifaiit : es 
lui zneLfeaut un se ton, qu'il devait néçessairemeat 
mourir; ^Ufsi la mère ne youlut-elle jasaais admiBifr- 
t;:er une seule dose du x^éçlicament avant qu'en aa 
présejuce, le Docteur et sou fils eu eussent avalé cha* 
cun une dose* Le Docteur, k son retour dans sa teut^, 
ffouvii qu'où lui avait appprté quelques petits pré* 
Sfapits ; c'était du lait , du beurre , du frpmag^i deux 
v|ises appelés jfarn,^ci pomme daus tout le Soudan» 
les esclaves appellent mère leur patronne , et pèr^ leuf 
Uia) M*e. Qbe^ les Kababichesi laservitude u'en est paa 
UUe ^ prpprejuem parler î ce n'est qu'un degré d'in^^ 
féf iorité. h^ Qls esclave mange avee spn père maître 
et ^ mère pfitrQime. U dort avec eux sous la même 
couverture* Ici personne ne connaît ni la France 
ni le grand Napoléon i }e Docteur ^ut beau raeonfarr 
que £f ap<>)éûn était le Bonaparte qui avait pris !'£« 
SJP^t etc», c'était pour eux de Tbébreu; mw 
quand le Docteur leur eut expliqué que les pintoa 
(Napoléons en or) et les cinqups (mot italien qui 
veut dire cinq ) étaient de notre glorieuse patrie^ 
ils prirent la France en ponsidération. La consi-r 
dération dont on entourait le Docteur s'accrut d# 
beaucoup quand on sut qu'il était du BéledrFriaQ- 
çai ç'esjt-à-dire pays de France ou pays de talaria. 
França est le nom générique des ibalers, des douros 
et 4e toutes les pièces d'argent de tous les pays qui 
ont k peu près cette valeur. Uy a peu de temps que 
les Kababiches connaissent l'argent moimayé ; ils 
n'acçeptept qite les xaedjidiés de Constantiùnple et 
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lescTaq paras d'Egypte, etde préférence à tout autre 
momiaie l'ancienne piastre turque en argent, que 
l'on a nommée pour celagréch-kabachi (piastre kaba* 
chienne). Le medjidi n'est accepté que pour I6ptas^ 
tr«« et qoelquefoia même pour 14; les autres Tariè- 
res 4e numéraire turc ou autre n'ont pas cours. 

Toutes les céréales du Soudan sont à bon marché 
à Bs^Çafi , ce qui prouve que l'on en sème beaucoup 
dans les envireas. Le lae, formé par les pluies estira* 
les, occupe «ncore à cette époque près ae cinq lieues 
ca«née3 ; mais il se retire ^t se dessèche presqu'à vue 
d'«eii. On pourrait ici semer avec succèsdu dokha. des 
dUiura, etc., y planter des dattiers et d'autres arbres 
utiles. Il suffirait d'entourer les semailles d^une haie 
pour les défendre contre les dévastations du bétail 
sans nombre qui vient s'abreuver . A l'époque de la 
plus grande sécberesse, l'eau reste'voisine delà sur- 
face du soi, et Von pourrait arroser les plantations 
au jDoyen de sakiés^ Au nord du lac, on sème, dit- 
(m au Docteuff, du mareg et d'autres céréales. 

Poarquot ( ta hélilil oh l la jolie nuit !) , pourquoi , 
liii dkaient bien des femmes, as-tu enlevé cet en* 
£a«t à sa mère? en parlant de Kamel. Il est si joli, 
dit une vieille, n'as'-tu pas peur du mauvais oeil (du 
mgard de reuTieax). Et là*-dessus elle fit le simu- 
lacre de lui cracher trois fois au visage, en s'écriant ' 
ObDieu! qu'il est vilain, ce petit monstre ! Les 
femmes, pour se saluer, se baisent sur la joue près 
de i^QreiUk t à quatre ou cinq reprises successives ; 
après diaque baiser, celle qui salue fait un hoche- 
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ment, une mutation de la tête d'airant en arrière à 
Tautre assez vivement, sans éloigner sa 6gure de 
celle de Tautre qui demeure immobile pendant les 
salutations de son amie. Ces mutations ressemblent 
assez à celles que se font les Anglais en se portant 
des tostes ; mais quand il s'agit de saluer un homme, 
les femmes le saluent comme celui-ci salue son sem- 
blable, c'est-à-dire qu'elles lui mettent la main droite 
surTépaule gauche, et vice versa de la part de celui 
qui est salué; puis on se prend par la main en la 
quittant de temps en temps pour demander, quel- 
quefois très-brièvement et quelquefois trèsJongue- 
ment, des nouvelles de ce qui peut intéresser : la santé 
de la femme, des enfants, des animaux,'etc* ; àcha^ue 
réponse, celui qui salue exprime un souhait de pros- 
périté à l'autre. 

Beaucoup de dames au Caire, et la plupart de celles 
de Syrie, portent des kebkabs, kerkebs (semelles de 
souliers en bois) ; à l'instar des femmes kababiches, on 
pourrait leur en faire de bois de kafal ou gafal qui est 
excessivement léger. Le bois de cet arbre deviendrait 
ainsi un objet de commerce assez lucratif. Il est pro-»- 
bable que dans les arts , ce bois, qui a assez de ré- 
sistance, pourrait en certaines autres circonstances 
rendre de grands services. Pour renfermer leurs pro- 
visions en grand, les Kababiches ont d'immenses 
sacs en peau , cependant les grands magasins sont 
creusés en terre. 

Aod*es-Sid (le lieutenant de son maître) proche pa- 
rent du grand cheikh, est atteint, à la suite de fièvres 
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intermittentes, d'un endurcissement général du foie; 
après bien des allées et des venues de la part de ses 
serviteurs ou amis, il envoie au Docteur trois tha- 
laris comme prix des médicaments qu'il devait lui 
administrer. Le Docteur voulant examiner ce ma- 
lade d'une manière plus complète, afin de lai conseil- 
ler le traitement thérapeutique qui lui convient, se 
rend à sa tente. Là on fait appeler le frère du cheikh 
et tous les notables présents pour prendre connais- 
sance de la cure proposée par le Docteur ; il y a longue 
consultation ; à la fin , on vient le prier de rendre 
Pargenty tout en le remerciant de toute sa peine. 
L'argent est remis de suite et sans observation. 

Mercredi, 23 mars. Les Djellabs, en échange d'un 
taureau envoyé en cadeau par le frère du cheikh , 
lui portent des objets manufacturés pour environ 
huit fois sa valeur; chacun d'eux s'est cotisé d'après 
la valeur présumée de la marchandise. 

Le chihkhk est une espèce d'absinthe, recherchée 
comme condiment vermifuge; et comme parfum. On 
fabrique ici des couvertures grossières en laine, des 
tissus de poils de chèvre et de chameau, très-solides 
pour faire les tentes. Peaux de gazelle en quantité, 
à Til prix et bien tannée. 

Pouraller de Es-Çafi àKhartoum, ily a environ dix 
jours de marche; les puits de cette route sont El-Ada, 
Abou-Sébib, El-Téitel et El-Medjer. Pour se rendre 
d'ici àKadjemar il y a deux routes, Tuneplus àl'esten 
passant par Djebra-el-Cheikh; l'autre plus à l'ouest. 
Zéin-el-Bel (la belle des chamelles) est une esclave 
Octobre 1862. Tohi ïs. 5 
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du cheikhi toute vilaine, mais joyeuse* rieuse, et 
dont on se rappelle avec plaisir. L'Ed-Dëro» ou 
edéroi est un bois aromatique indigène, que les Ka- 
babiches enveloppent dans le sac en peau qui ren^ 
ferme leurs babits. 

Jeudi, 24 mars. Le Docteur trouve quelqiies 
Arabes des environs de Bagdad, qui avaient fui 
leur terre natale à la recbercbe d'une meilleure pa- 
trie. La nourriture, la boisson, les marches^ le re« 
poSy la reproduction de leurs animaux, voilà en 
quoi consiste toute l'industrie des nomades ; tous 
leurs désirs se bornent à avoir beaucoup de troii*- 
peaux, une belle tente, des esclaves. £n creusant 
des puits dans la plupart des ravins, des vallées du 
désert où il y a des arbres et des berbes, ils seraient 
à peu près certain de trouver de Teati ; mais il y a 
une apatbie extraordinaire pour tout ce qui touche 
à leur bien-être; tout travail long et industriel est 
contraire, du reste^ à toutes leurs habitudes, il leur 
répugne extraordinairement^ Ainsi les moindres 
travaux pourraient améliorer au centuple les puits 
existants; mais ils se contentent de creuser le sable 
avec leurs mains, ce qui devient une peine inces- 
sante par suite de sa mobilité. 

Le taureau envoyé en présent aux Djellabs par 
Greich, frère du cheikh des Kababiches , est un 
ordre à V arabe d'envoyer en échange des dons 
d'une valeur beaucoup plus considérable. Les Djel- 
labs n'auraient pu partir avant d'avoir reçu le 
cadeau du prince nomade et encore moins avant 
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ck lui aToir payé êon àrùit (c'est son tenue) , droit 
que Ton doit^ au contraire^ qualifier de rançon. Les 
Djellabs ont porté fk>us forme de don -volontaire 
leurs objets manufacturés, chacun suirant la quo- 
tité de sa cargaison; mais le frère ^dii cheikh né 
leur a pas encore fait dire qu'ils pouvaient s^en aller i 
ils nWt donc pas asse2 donné* S'ils partaient sans 
aToir assouvi la cupidité du chef du désert, ils se- 
raient pillés ; aussi ce matin, dans la matinée, ils 
ont été faire une visite d'adieu-, ils avaient eu soin 
de se faire suivre par de nouveaux dons ; aussi Greich 
leur souhaita bon voyage en vantant la sécurité dont 
jouissaient les voyageurs dans le désert des Kaba« 
bichesé Les Djellabs revinrent vers leurs marchan- 
dises joyeux et contents , ils ne croyaient pas en 
être quittes à si bon marché, quoiqu'ils eussent déjà 
payé bien cher; mais ils n'avaient pas satisfait Ta-* 
^idiié de tout le monde. Au moment où avec leurs 
chameliers ils étaient occupés à faire charger, vin« 
rent les esclaves nègres du frère du cheikh récla- 
mant aussi leurs drotis (haqna) , et ordonnèrent 
impérieusement aux chameliers de cesser de char-^ 
ger« Il y eut altercation de part et d'autre assez vive 
et surtout très-longue > et l'on ne chargeait pas. Us 
finirent par donner quelques piastres à chaque ne-* 
gre^ mais ils les reçurent en murmurant et sans lais- 
ser chargei*. Enfin un Djellab impatienté monte sUf 
sofi baudet et va se plaindre au cheikh ; celui-ci en-« 
v<He quelqu'un de sa part pour enjoindre aux nègres 
de se désiste! , et l'on commença à diarger. Ce ré^ 
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tard fut cause que Ahacab- Allah, trouvant le jour 
avancé, voulut attendre au lendemain pour se mettre 
en route. Il fit mal; car, dans la nuit, les nègres du 
frère du cheikh ouvrirent ses ballots et prirent large- 
ment les vêtements qu'on leur avait refusés la veille. 
Quant à la caravane, elle fut aussi suivie à distance, 
et pendant son sommeil un pauvre Djellab du nom 
d'Abdérahman fut presque dépouillé; on lui enleva 
tout son kohh'l, son gingembre, etc. Les nègres du 
cheikh allèrent même jusqu'à voler les kerkeb (se- 
melles en bois) de la serrié de Fadl-AUah, etc. 
Cette petite vengeance de nègre prouve que si leur 
mattre n'eût pas été satisfait, il aurait pillé toute la 
caravane à force armée et en plein jour. Le Docteur 
conseillait aux Djellahs de se plaindre à £l-Obéid au 
Mudir, mais ils refusèrent, disant que c'était untis 
et coutume antique de faire des cadeaux au chef des 
Kakabiches et à son entourage lorsque Ton passait 
à Çafi ; ils en avaient bien l'envie, mais la crainte les 
retint; ne devaient-ils pas repasser par là? disaient- 
ils. Ne devaient-ils pas ultérieurement se servir des 
Arabes Kababichespour transporter leurs marchan- 
.dises à chaque voyage? Dans la discussion qui s'é- 
leva entre les nègres et les Djellabs, le Docteur se 
permit quelques réflexions peu honorables pour le 
cheikh, et surtout peu propres à flatter son amour- 
propre. Il ajouta qu'il croyait que des Arabes su- 
jets du pacha, n'avaient pas le droit de rançonner 
des négociants également ses sujets, d'autant plus 
que le commerce était une source de prospérité pour 
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son royaume. Un parent du cheikh, qui probable* 
ment était venu là pour protéger par sa présence 
les réclamations des nègres, lui répondit sur un ton 
sec et tranché : £h. dis donc, Turcawi, ne sais-tu 
donc pas que Saïd-Pacha n'a aucune autorité ici? 

Les Kababiches de tout âge et de tout sexe font 
une grande consommation de leurs liqueurs fermen- 
tées. La fièvre ouerdi ne vient pas tous les ans ; quand 
elle sévit, c^ est toujours d'une manière épidémique; 
ce doit être un tiphus pestilentiel, le Docteur en 
fera une description médicale quand il aura eu oc- 
casion de Tobserver. Autrefois quand les Kaba* 
biches, mécontents des autorités égyptiennes, s'en- 
fuyaient au Darfour, ils y étaient bien reçus et bien 
traités, un firman les exemptait de toute contribu- 
tion et de toute réclamation (fondée ou non), pour 
des droits antiques, comme droit du sang ou autre. 
Il règne une promiscuité incroyable parmi les Ka- 
babiches : les fils ont des relations avec les concu- 
bines de leur père , les neveux avec leurs tantes, les 
frères avec les femmes de leurs frères , les esclaves 
avec leurs patronnes, et vice versa. Du reste, un ja« 
loux ne pourrait vivre dans ce pays, il y mourrait de 
chagrin en quelques jours. Les Kababiches donnent 
leurs filles en mariage à qui se présente : il y a une 
quinzaine de jours, un Djellab de passage fut invité 
dans une maison à un repas ; la fille lui plut, et sur sa 
demande elle lui fut accordée en mariage pour sept 
chameaux, dix talaris, une esclave, des habits et 
quelques autres objets de plus mince valeur. Un 
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chameau vaut ici de 8 à 10 pièces de 5 francs. Les 
Kababiches n'ont aucune idée de leur âge; cepen- 
dant, quand ils veulent indiquer une époque rappro- 
chée, ils disent : Il y a de cela une, deux ou trois 
kharifs (pluies estivales). 

V. — De ES'Çafi à Kadjemar^ 
du 24 mars au SI mars. 

On part de Es-Çafi à 6 heures moins un quart. A 
l'oasis Sélimé, il y a une vielle négresse qui, au nom 
de son maître, perçoit sur les Djellabs et les autres 
voyageurs le droit de traverser en sûreté cette par- 
tie de Toasis libyque. Dans la vallée de El-Çafi, àTé- 
poque des plus grandes sécheresses , les puits ont 
environ 3 mètres de profondeur \ l'on pourrait donc 
y construire des sakiés et semer avec succès. La 
vallée du Çafi se dirige du nord-ouest au sud-est ; 
elle est au pied d'une chaîne de montagnes qui a 
la même direction; sa longueur eât, dit-on, d'en- 
vîpon une journée. A 6 heures un quart, la route 
prend une direction sud-est. Marbre, et granité. 
A 7 heures et demie, pendant 25 minutes, on tra- 
verse une forêt d'arbres magnifiques qui croît dans 
le creuK de la vallée elle-même; on en sort en lais- 
sant à sa droite deux mamelons de la chaîne de 
montagnes dont elle suit la direction. Après avoir 
traversé la vallée, la route a sa direction tout à fait 
au sud. Au sud du chawaf Ël<^afi, il existe une 
vidlée couverte d'arbres et par^dlèle k la route ; à 
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IWest de cette Tallée, existe une colline qui est un 
prolongement du chawaf. DepuisEI-Çafi, Ton amar* 
ché en montant, mais en pente très-douce, jusqu'à 
9heures un quart.Rencontred^une tombe isolée dans 
le désert ; c'est un petit tertre recouvert de pierres. 
Arbre appelé keteur, kétér, gueter; espèce de mi- 
mosa qui fournit une gomme de tnauvaise qualité. 
Un nid énorme d'un oiseau de proie sur un de ces 
kétér. Arbre appelé çarfab, il ressemble beaucoup au 
komok ou kamak. A 10 heures un quart, la vallée dé 
droite continue sa direction au sud, mais les cAtes 
de l'est ont cessé, et Ton a en vue le Djebel Haraza» 
ou Djebel Abd-el-Kadi, du nom de son chef récem* 
ment décédé. On continue à monter en pente in," 
sensible. Morceaux de marbres, roches de granit, 
poudingue et autres pierres dures paraissant à la 
surface du sol, de couleurs diverses, mais les roches 
granitiques prédominent. Le Djebel Harasa est 
habité par des Nubiens originaires de Debbéh ; ils 
7 sèment du dokhoun et autres céréales. A 11 h., 
on voit des troupeaux dans la plaine et beaucoup 
d'arbres à droite de la route. On arriva à 11 heures 
et demie. Le Docteur tue trois oiseaux d'un coup, 
ils ressemblent au merle et on les appelle el-hhAna 
chez les Arabes (1). 

Vendredi, 25 mars. La caravane s'arrête à Fouefll 
de Djebel Haraza* Les chameliers ont peur qu'on 
ne leur vole leurs chameaux pendant la nuit. Après 
les avoir fait paître peu de temps, ils les ramènent 

(1) Départ, ah. 65m.« arrivée 11 h. SOn.t total de la piaiïBlie: 
6 h. 15 m. , des pas de chanieaiix S7,750. 
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près du campement delà caravane et les y attachent 
en pliant la jambe sur la cuisse et la retenant au 
moyen de la corde ad hoc qu'ils appellent el-ôgôi. 
Ici Feau entre en ébuUition à 87, le matin le ther- 
momètre marque 12*. 

Le Docteur pensait que lorsqu'un Arabe avait fait 
le serment dont la formule est : ftarr^m! Ton pouvait 
compter sur sa parole ; c'est une erreur pour ce qui 
regarde les Kababicbes. Les Kababicbes peuvent ju» 
rer plusieurs fois le jour et parjurer coup sur coup 
leurs serments : errare humanum est,*.. Grande quan- 
tité d'une espèce de jonc ressemblant à une graminée, 
que les Arabes appellent mohbaréib ; ils l'emploient 
(la racine, les feuilles et les tiges) en infusions contre 
les maux de cœur et d'autres affections. On part 
à 1 b. 25 m. En route, l'on fait voir au Docteur un 
arbuste qui a l'aspect de l'arbre appelé çarhh et 
d'un autre nommé komok qui lui ressemble aussi. 
Les Kababicbes avec leurs lances font tomber deé 
morceaux de gomme pour les manger. Les chame- 
liers, qui paraissaient avoir peur des nègres de leur 
cheikh, ont fait paître leurs chameaux le soir peu* 
dant peu de temps et en les entourant. Ce matin» 
avant le départ, ils les ont aussi fait paitre un peu 
plus longtemps^ mais malgré ces précautions, ils 
broutent à chaque quinze ou vingt pas en marchant, 
ce qui retarde très-peu la marche. La terre ramenée 
à la surface du sol par les fourmis, les serpents» les 
rats, etc., est noire, elle paraît ici renfermer de 
l'humus ou terre végétale. 

A 3 heures un quart, le Djebel Haraza est à 
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gauche; il parait avoir sa direction du nord-est 
au sud-ouest. En ce moment son extrémité nord- 
est est exactement à notre orient. Entre la route 
et la montagne , vallée couverte d'arbres , et i\ 
l'ouest continuation de la vallée d'hier, également 
couverte d'arbres. Le Docteur compte treize nids 
d'oiseaux sur un seul arbre; la forêt de gauche 
(à l'est) se nomme Kéchéchar. A 4 heures et de- 
mie, les deux vallées semblent se réunir par leurs 
extrémités sud. Le Docteur aperçoit un troupeau 
d'une trentaine de ril (?) , mais ces quadrupèdes 
s'enfuient de si loin qu'il ne peut les examiner assez 
pour en faire une description. Une plante desséchée 
ayant l'aspect du bouillon-blanc ( Yerbascum thap'- 
sus) 9 très- grosses coloquintes, mais en petite quan- 
tité. Depuis ce matin, la route va toujours en mon- 
tant, mais très-peu* La vallée de droite continue 
après s'être réunie avec celle de Test, elle a toujours 
sa direction vers le sud. A 6 heures un quart, on a 
en vue le mont Djebel M'dérèq, habité par des Nu- 
bas ; et les monts En-hhoud (sein de la jeune fille), 
et Abou-hhadid (père du fer) ; la première n'est pas 
habitée, la seconde l'est par des Nubas. Ici, comme 
dans beaucoup d'autres endroits, on met le feu aux 
herbes du désert. Grande quantité de petits oiseaux; 
quelques terriers de lapins, dont les lièvres, dit-on, 
profitent aussi. Grand nombre de trous de rats, de 
serpents, etc. On s'habitue tellement au pas du cha- 
meau que Ton. finit, lorsque l'on est dessus, par ou- 
blier par quel véhicule l'on est transporté ; c'est ce 
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qui e$t arrivé au Docteur. Sur les flancs ouest du 
mont Haraza» il n'y a pas d'arbres. Depuis 6 h«, 
Ton marche sur un terrain ondulé ; plus on avance 
vers le sud , plus leurs ondulations dépassent en 
hauteur celles du nord qui les précèdent. On re- 
trouve le mer'hk morréhk, espèce de genêt que le 
Docteur a déjà vu dans le désert de Wadi-Halfa. 

Les Kababiches élèvent leurs chameaux avec up 
soin tout particulier; les chamelles surtout sont 
l'objet de leurs attentions particulières ; elles sont 
toutes grosses, admirables à voir; en outre, on les 
tond en laissant des reliefs de poils beaux à voir ; 
elles sont exemptes de tout travail comme aussi les 
étalons mâles destinés à les féconder. A 8 heures et 
demie on arrive dans des champs qui ont été semés 
de dokhoun» On en a enlevé les épis, mais on a laissé 
en terre le chaume de cette graminée. En général, 
puisque les sables ici sont productifs. Ton peut avan- 
cer que le désert du Kordofan est partout suscep- 
tible de culture, sauf bien peu d'endroits où la roche 
parait à fleur du soL Sur la route, deux cabanes 
vid^s et que Ton ba})ite à l'époque du kharif (des 
pluies) . Plusieurs troupeaux de bétes à cornes. A 
9 h., un sentier qui va de l'est à l'ouest, c'est-à-dire . 
du Djebel Haraza au Djebel Kaadjéa , et de là au 
Parfour. Voici la route suivie : du Djebel Haraza 
à Kaadjéa, cinq jours de marche; de Kaadjéa k< 
Seroudj, sept jours; de Seroudj à B'rouche, trois 
jours; de B'rouche au Fascher, trois jours; en tQutf 
dix-huit jours» 
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Un village est en vue sur le flanc du Djebel Ha* 
raza. On arrive à 9 heures et demie. Total de la 
marche, 3 h. 5 m. A peine arrivés, cinq ou six Nu- 
biennes viennent près de la caravane pour échan- 
ger du dokhoun contre du sembel, du mahleb» etc. ; 
elles ont de très-gros morceaux d'ambre au col, et ' 
beaucoup d'ornements d'argent. Leur langage dif- 
fère de celui des Barabras de la basse Nubie, quoi« 
qu'elles en tirent leur origine. Elles parlent bien 
Tarabe ; elles demandent des bouteilles noires vides 
dont elles offrent deux piastres l'une; elles veulent 
aussi des kouz (ou gobelets en fer-blanc d'Egypte) 
dont elles offrent le même prix. Elles revenaient 
de visiter une caravane de Djellabs qui vient du 
Sayd (Seid) avec des esclaves à vendre, et qui a sta- 
tionné à l'ouest de la nôtre à une distance de plus 
d'un quart de lieue. La montagne Haraza est tràs- 
élevée (l)i 

Samedi 26 mars. Les habitants du Djebel Haraaa 
sont originaires deDebbéh(Dongola);le mélange des 
faces, probablement avec les aborigènes, a, dit*on, 
changé leur langage. Les Djellabs à esclaves venant 
4^ Ël-Obéid vijBnnent faire une visite aux compa- 
gnons du docteur Cuny ; ils racontent en détail la 
d^aite d'Osman-Bey-rel-Sennari, qui fut tué dans 
l'expédition qu'il commandait contre le cheikh Nacer , 
chef du Djebel Taggalé. Beaucoup de monde a péri 
dans cette bataille : il n'est retourné que 200 soldats 

(t)Départ,lb. 25 m., arrivée 9 h. 30m.; total de la marche : 8b« 5 m., 
ta pis de ebaneaui If ^9(1. 
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à El-Obéid. Un des chefs principaux des Arabes, 
Ghekié, a aussi succombé a\ec Osman-Bey. 

Il y a quinze jours, Cheikh Mohammed ou Séid 
Mohammed el-Ghinguéti (le Sénégalien), ambas- 
sadeur du Darfour en Egypte, était encore à £1- 
Obéid. Les Arabes Hamar,lui avaient \olé les cha- 
meaux qui devaient transporter du Kordofan au 
Darfour les cadeaux du vice-roi d'Egypte ; mais on 
en attendait d'autres, et il devait être parti pour sa 
destination. Les femmes du Djebel Haraza» avec 
du corail rouge sur leur peau noire, de l'ambre 
jaune, des anneaux blancs d'argent, des coquilles 
blanches donlt elles ornent la tête, le col et les bras, 
ont un air de richesse tout à fait élégant; elles rient 
toujours à gorge déployée; elles ne sont pas jolies. 
Gomme dans la basse Nubie, les jeunes filles por- 
tent au-dessus de leur rafthod une ceinture sur les 
hanches, un collier de grosses perles d'agates, mé- 
langées quelquefois de coquilles ou de verroteries 
rondes, blanches, et de même grosseur. Elles tres- 
sent leurs cheveux à peu près comme les femmes de 
Dongola. 

Les Khabirs, dans le désert, suivent une route 
très en ligne droite. On a dormi en face de l'extré- 
mité sud du Djebel Haraza; à environ un quart 
d'heure de distance, il y existe un puits, et cependant 
l'on ne s'est pas détourné ni pour faire de l'eau ni 
pour commercer. Le départ a lieu à 3 h. moins 
20 m. Le désert du Kordofan avec ses arbres dissé- 
minés, ses herbes blanches, ses plaques de sable rou- 
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geâtre, jaunâtre ou blaschAtre, ressemble beau- 
coup aux campagnes qui avoisinent Toulon, sauf 
toutefois les enclos, les maisons de campagne (bas- 
tides) . Ici Tillusion est complète à cause du voisi- 
nage du Djebel Haraza. On pourrait, du reste, 
y cultiver avec succès tout ce qui crott en Provence, 
mais il mianque de débouchés. Les routes à travers 
le désert sont chères et fatigantes; le prix du 
transport excède trop la valeur des productions pour 
espérer du bénéfice en Egypte. Un taureau vaut ici 
de 3 à 4 thalers^ une vache, de 4 à S. 

Le Djebel Haraza est, dit-on , circulaire ; son dia- 
mètre est d'environ une journée de marche. On ren- 
contre des cailles, des débris d'œufs d^autruche. Des 
nègres sont occupés à nettoyer le sol des mauvaises 
herbes pour le préparer à recevoir le dokhoun à l'é- 
poque des premières pluies (rouchachi) . Ils se ser- 
vent pour cela d'un h«')chacha, sorte de racloir qu'ils 
poussent devant eux en coupant les mauvaises herbes 
au-dessous du collet. Cette première opération ter- 
minée , ils ramassent le tout et y mettent le feu. Le ha- 
chacha, qui a aussi d'autres formes, sert ici de mon- 
naie et vaut 2 piastres (10 centimes). Pour ramasser 
les mauvaises herbes et les branches épineuses des ar- 
bres, on se sert d'une fourche qui a la même forme 
que celle dont se servent les cultivateurs en France. 
Deux ^ugurttims habités à l'époque du kharif sont en 
vue^ cet habitations ressemblent à d'énormes ruches 
de mouches à miel , ou bien encore à deux tentes , puis- 
qu'elles en ont la forme. A l'entrée de chacune, il y a 
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quatre pieux plantés qui supportent une toiture. Les 
terrains sont ondulés comme hier dans Taprès-midi. 
Depuis longtemps, leDocteur n'avait tu d'olhar,il 
en rencontre deux. Poudingue de fusion renfermant 
des cailloux blancs. Quantité de petits monticules fae* 
tices élevés par les orda. Les gazelles ont Thabitude 
de faire leurs crotins dans le même endroit. Quan- 
tité de tanières fraîches de renards. A l'ouest, extré'^ 
mité nord du Djebel M'dérég (mère des boucliers) à 
ô heures et demie, et Ton a à Test Textrémité sud 
du Djebel Haraza; à la même heure Ton entre dans 
une forêt de gommiers. Le fendob, qui n'est qu'un 
arbuste, dans le désert de Wadi Halfa, devient ici 
un très-gros arbre* Il y a 5 ou 6 lieues de distance 
entre le Djebel Haraza et le M'dérég. Tanière de 
Marafil ; le marafil est la hyène. Son ouverture pour-* 
rait permettre à un homme de s'y introduire. Les 
oiseaux de même espèce ont l'habitude ici de ras- 
sembler leurs nids sur le même arbre ; il est pro* 
bable que cette réunion de nids compose tous ceux 
d'une même famille, c'est-à-dire ceux des pères^ 
grand-pères, fils et petits-fils. A 6 heures etddmi^^ 
on entre dans une vallée resserrée entre deux côtes 
de roche de grès; il est feuille et jaunâtre. Les ardu 
font sou vent leurs tumulus autour du troncd' un arbre ) 
LeDjebelZaghawa, que Ton appelle aussi El-Atchan 
(celle qui a soif) , est en vue au sud. Le Docteur 
montait, pour traverser le désert du Kotdofan ^ ua 
chameau estropié qui boitait un peu, et nommé 
pour cela El-Aradj (le boiteux«) Depuis 6 heui^s 
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plus de cultures» Le désert est parfois nu et la roche 
parait à sa superficie \ mais toujours des arbres 
dans lé bas-fonds. Vingt-cinq chameaux qui aT aient 
transporté de la gomme d'El-Obéid à Abou-Gossi 
retournent à vide avec la caravane du Docteur» A 
7 heures et demie, au sud-sud-ouest , on a en vue 
le Djebel Raouïan (inondant) , au delà duquel est 
celui de Kadjemar qui a un étang à ses pieds. Des 
arda enveloppent de terre toute une plante et la 
font ressembler à s'y méprendre à une roche de po- 
lypiers^ Terriers de lapins. 

Au fur et à mesure qu'il s'avance vers le sud , leDoc- 
teur voit des plantes nouvelles pour lui et qu'il n'a 
jamais eu occasion d'examiner, puis elles disparais- 
sent au bout de quelques jours pour être remplacées 
par d'autres toujours nouvelles. Il regrette beaucoup 
que la rapidité du voyage ne lui permette pas d'en 
examiner les organes de la fructification, etc.^ pour 
indiquer à quelles familles elles appartiennent; cette 
lacune, il lacomblera lorsqu'il sera arrivé au Darfour 
et qu*il en aura le loisir. Dans le Soudan, le tabac à 
fumer est appelé /a6a, comme en France. A 8 heures 
et demi<e , l'on fait voir au Docteur un arbre hachab : 
c'est le gommier par excellence ; c'est cet arbre qui 
fournit la gomme la plus blanche, car celle du mimosa 
nilotica est rouge et brunâtre, beaucoup moins esti- 
mée par les négociants du Caire. Une toute petite 
allouette est donnée à KamiL Des Hachab, ketis, 
el-lood, tendob, segal ou sount, hheglig, mokhéit, 
gafal» sarhh, mékah, voilà les arbres principaux de 
la forêt parcourue dans le jour. A 9 heures et demie, 
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Ton arrive au Djebel Méhkérit(Mékhéritla trouée) , 
petite montagne qu'on laisse à gauche, à Test, avec 
une vaste caverne et où viennent se cacher les vo- 
leurs à l'époque du kharif ; elle n'est éloignée que 
d'une portée de fusil. A 10 h. on laisse à l'ouest une 
autre montagne un peu plus considérable que l'on 
appelle Bérga ; ces deux élévations sont couvertes 
d'herbes, et même on aperçoit des arbustes à leur 
sommet. Au puits de El-Amry, et avant d'y arriver, 
à El-Çafi.il y avait aussi grand nombre de mimosas 
nommés somogh, somor, semgh ;icion n'en voit plus: 
des racines de cet arbre s'élèvent en cône renversé dix 
à douze branches plus ou moins, qui toutes se ter- 
minent à la même hauteur en s'évasant en entonnoir 
et très-régulièrement. L'arbre mékah ou mikah 
ressemble pour Taspect du feuillage au mokhéit, 
mais il est plus gros, et l'on ne peut dire que son 
port est celui du laurier. 

Le Docteur voit, pour la première fois, dans le 
désert une autruche avec son mâle, mais ces ani- 
maux ne se laissent pas approcher. Le chasseur , pour 
les prendre, doit les poursuivre à cheval, à l'époque 
des plus grandes chaleurs, et ce n'est qu'avec d'ex- 
cellents coursiers que Ton peut espérer une chasse 
productive. Cependant elle paraît abondante, puis- 
que la dépouille entière ne se vend que de S à 10 tha- 
1ers, mais les autruches à plumes blanches, plus ra- 
res, se vendent à un prix beaucoup plus élevé que 
les noires, et la livre de plumes vaut ici jusqu'à 
800 piastres (200 fr.), plus ou moins, suivant la 
qualité. 
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AOm-Béllilé, le Docteur était très-incommodé par 
l'odeur Tireuse et nauséahonde des feuilles de la co- 
loquinte ; leur végétation était luxuriante ; son fils 
en fut même presque malade. Ici les coloquintes sont 
encore d^une dimension plus considérable, mais elles 
n'ont presque pas de feuilles et leur tige rampante 
n'est plus qu'un fil. Beaucoup de roseaux (probable- 
ment le cafamtis des anciens), le galam^dontse servent 
encore actuellement tous les écrivains arabes. Une 
tige composée de deux à quatre nœuds de ces galam 
se vend auCairedeSparas àl demi-piastre; on pour- 
rait les recueillir ici, ils sont beaux, et en faire un' 
objet de spéculation. Les écrivains d'Egypte tirent 
les leurs de l'Inde. On ne peut guère écrire l'arabe 
qu'avec'ce calamus. Le Docteur avait avec lui des 
plumes métalliques coupées et taillées pour écrire 
les caractères arabes; mais il est rare, quoique don- 
nées en cadeau, qu'elles réjouissent beaucoup les 
faqis à qui elles sont offertes gratis. Rencontre du 
kormoo, kormoo, arbuste très*bas, toujours vert, 
avec une fleur jaune. 

Quelques Kababicbes, imitant les Nubiens, por- 
tent le poignard attaché au coude avec des amu- 
lettes. Au sud-sud-ouest, Guélâat (citadelles) Kori à 
environ une lieue et demie. Arbre endérab. El-louéz, 
espèce de bedera belix, plante grimpante. On s'ar- 
rête à Wadi-Abou-Korak , où l'on arrive à Jl h. To- 
tal de la marche, 8 h. 20 m. (1). 

(l)Départ, 2 h. 40 m., arrivée 11b.; total de la marche: 81i« 20 n.^ 
des pas de chameaux 36,015. 

Oeêokrê 1802. ToMi iv. 
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piiifianche 27 i^ars. Les l^habirs vous défig^uii^t 
la méridieane vraie stms $' écarter ni à Fest ni à 
l'ouest. El-Wa4i-Abou-Korak(père de^ chanta), qui 
a pris son pom d'une montagne située à rouent-* 
nof'd-ouest delà station qu'on appelle Abou-Hadid* 
Dans le voisinage, à rpuest-sud-oueçt, ou vpU U 
montagne de Om-Dérçg ; au §ud->e$t , c^lle de &t 
Atchan ^ une autre se montre au ncud-nord-^st 3 c'c^l 
le ^araza ; ^nfin u«e dernière au nord-nordrea^ que 
Fo^ appelle le Beg^. 4- V^^ception du Haraza , toutes^ 
c€;s montagnes ^ox\\ plus ou moins voisines de lsi ata<* 
t^on, A l'époque du kharif , on doit beaucoup y craish 
dr^ les voleuiis qui se cs^cbent parmi les arbres de la 
Iprêt, et ont ai^si la facilité de s'écbappex avec kn 
obje^ volés qt^i çont ordinairement un ou plusieurs 

ip^ndant toute la journée on a marché au nûlieii 
dos arbrçts; c'est une forêt continue* On entend 
les chants lointains des chameliers ; c'est un« nwoi- 
breuse caravane qui de El-^Obéid pofte de la 
gomme en Egypte. On part à 2 heures mçâut le 
quarté Les routes dans le désert sont suivies avec 
tant d'exactitude que dans les endroits solides et 
pierreux du désert^ elles sont ma]rquée{| et frayées 
d'une u^anière ineflaçable, au nombre de cinq à 
douze sentiers plus ou moins. Là où les sables sont 
mobiles, le vent les recouvre lorsqu'il souffle aprèf 
le passage d'une caravane; les routei, quand eUei 
sont tracées sur un terrain dur, sont absolument 
semblables à celles qui existent ^0^ Fraipiçç PPW l^ 
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d 'une deuxième cara^nne ae rendant en Egypte. Plur 

sieurs cailles qui s'envolent. Depuis plusieurs jquiIb 

on ypit des plumes de pintades, mail ee volatile galUf- 

nacérest^. invisible. L'ascaiiit,ou aseavirit» est le fruit 

d'une gratinée d^nt les piquants incommodent 

beaucoup les kommes ^(méme les animaux : ils sont 

gros comme un pois, ils s'attachent et s'eni'ancent 

dans les chairs et Içs vêtements absolument comjne 

en Frj^nce \p& fruits de la patience. Â 3 heures trois 

quarts. Sentiers qui vont de Om'Déreg à Ei-At- 

chan< Le roseau , calanm$ latin, galam des Arabes, 

dont il a été question plus haut se nomme Touman ; 

il sert aussi à faire des nattes très-solides pour cou^ 

vrir les maisons* Le Djebel , EUAtchan (l'ayant sodf), 

est habité par desNoubas quis'abreuvent quant leurs 

galouds (citernes naturelles) sont vides à E^*Sé- 

raidj a|] Djebet Raouïan qui en est voisin au sud. 

Le^ Djebel Raouïan^ comme les autres montagnes 

plus an nord est habité par des Nnbas« A 4 h. ô m., 

on passe directenient k To^uest du Djebel Galàat- 

l^ori à environ t«|ie pç^tée dff fusil : à une autue 

portée ^ f^sil existent deux petites montagnes peu 

élevées; U y a qufdques arbustes sur leurs sommets. 

A l'ouït direct est le Djebel Abou^Hadid, qui parait 

éloigné d'environ upe lieue et demie. Le vieé^foi a 

exeiupté tofus les nomades des deux tiers dea im^^ 

positions qu'il versaient autrefois au trésor* 

Depuis ce matin la route va en montante mais sut 
un terrjtin ondule dont» e^mme auparavant <j^n<i 
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versant méridioDal est plus élei^éque celui du nord 
qui le précède; pas d^arbres, il n'y a que des genêts 
(marhk, marréht) et des calamus. Dans les années de 
disette, les Kordofalien? font du pain avec Pascanit 
qui a la même saveur et est aussi nourissant, disent 
les Arabes, que le Dokboun. Le Djebel Raouïan pa- 
raît n'être que la suite de la même chaîne que le Dje- 
bel Atcban dans une direction du nord au sud, 
comme aussi le Djebel Abou-Hadid paraît n*étre 
que la continuation méridionale de Om-Dérég. A 
5 h. quelques cases vides et qui sont habitées à l'é- 
poque du kharif (des pluies) . A 6 h. le Djebel Abou- 
Hadid est à l'ouest de la route à une distance d'en- 
viron deux lieues et demie. 

Les draps etles étoffes rouges ontcours au Soudan, 
mais le tout de qualité très -inférieure. A 6 heures 
et demie, le Djebel Raouïan se montre à Test de 
la route à environ une demi-lieue de distance. 
Toutes ces montagnes sont loin d'être aussi élevées 
que le Djebel Haraza ; elles se voient de très-loin, 
parce qu'elles surgissent d'un plateau très-élevé. 
Joie de voir des hirondelles. 7 h. 4 m., depuis le 
départ jusqu'à cette heure, on a marché en montant; 
en ce moment on gravit une côte assez élevée ; il n'y 
a pas d'arbres, excepté le genêt, marhk ou marréht. 
D'ici l'on voit la vallée de Kadjemar, il y a des ar- 
bustes au delà du sommet du Djebel El-Raouïan , 
les habitants regardent Kadjemar comme la frontière 
septentrionale du Kordofan. A 7 h. 20 m. , on entre 
au milieu des gommiers en descendant dans la val- 
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lée de Kadjemar. Plusieurs rhombes de vent. Le 
fruit du heglig s'appelle lahh'loub à Kadjemar. 
Kadjemar: dattiers, palmiers-doums ; quantité in- 
nombrable de chameaux et autre bétail; des pi- 
geons, des poules, etc. Arrivée à 10 heures et de- 
mie (1). 

(1) Départ, 1 h. 45 m., arrWéo 10 h . 30 m.; total de la marche 8 h. 4S m. 
des pasdecbameaux 35|040. 

(£a /l» on prochain cahier,) 
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ANALYSES CRITIQUES 

Et EXTRAITS D'OUYBAGES RÉCEMTS. 



KA MOOOLELO HAWAII 

HISTOIRE DE L'ARCHIPEL HAVAHEN (ILES SANDWICH). 

Texte et trtdaelion précédéf é*un% Introduction sur Tétat physique, 

moral et politique de ce pays, 

. PAR M. JTJÈES REM Y (1). 

Ce serait un livre curieux que celui qui relaterait 
les annales des principales peuplades océaniennes, 
rédigées par les indigènes eux-mêmes, livre qui fe- 
rait connaître les traditions de leur origine et de leurs 
idées religieuses. Il serait intéressant de suivre à 
travers les âges les transformations successives des 
premiers efforts de la pensée chez ces peuples et de 
comparer entre elles ces traditions à la fois histori- 
ques et religieuses; leur rapprochement jetterait 
certainement une lumière nouvelle sur l'histoire de 
l'homme , au point de vue moral et philosophique. 

Malheureusement si les principales peuplades 
océaniennes ont eu dès l'origine des idiomes qui leur 
étaient propres, elles n'avaient point d'écriture et ce 
n'est que par la tradition orale que nous pouvons 

(1) 1 vol. in-8* de 260 pages» Paris et Leipzig , chez Alb* Herold , 
successeur de A* Francic. 
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aujourd'hui rctrionter, et bien peu a^ant èiicorë, 
dans leur passé. Les annales d'un seul peuplé àht 
pu être ainsi recueillies , par les indigènes eux- 
mêmes , ce sont celles du groupe des tles Hawaii 6\x 
Sandwich, â peine sorti des ténèbres de la barbarie, 
quelques élèves intelligents des misâlontiaireâ ah- 
glo -américains se sont mis, en 1820, à interroger les 
vieillards et à rédiger les traditions du passé de leiir 
patrie, ils n'avaient eu jusqu'alors ancune idée d'une 
langue écrite, et leur livre devait nécessairement 
présenter les qualités et les défaut! d'une nature 
primitive, mais simple et naïve. 

Plus tard, en 1838, lorsque les missionnaires 
américains eurent introduit l'imprimerie aux Sand- 
wich, les auteurs (1) voulurent eux-mêmes impri- 
mer leur chronique, et ce fut ainsi que le Ka Mooo- 
Ulo Hatodi sortit des presses de l'école missionnaire 
de Lahainaluna dans l'tle de Mavi. C'est cet ou- 
vrage, devenu d'une extrême rareté, que publie 
aujourd'hui M. Jules Remy, dont leé lecteurs des 
Annales n'ont pas oublié le Voyage au pays des Mor- 
mons^ ouvrage recommandable à plus d'un titre dont 
nous leUrparlionsily a quelques mois (cahier de juin). 

En reproduisant le texte en regard de sa traduc- 
tion, M. Jules Rfemy a voulu mettre les philologues 
âmême d'étudier une langue qui tend à disparalti'e 

(i) n est d^ toata Justiee dé donner ief le nodi du prinelpat d'«mre 
eux; c'est Kavika, appelé aussi Da?id Halo; il est mort en 1853, 
Jouissant parmi ses compatiiotes d'une réputation méritée par let re- 
clierclies et ses travaux. 
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et q[ai nons offre dans ce texte son monument le 
pins considérable et le plus authentique. 

Ce n^est pas une langue bien riche que la langue 
hawaïenne, elle ne comporte que douze lettres, 
dont cinq TOjelles (a, e, t, o, ti) et sept consonnes 
(A, kj I, m, n, p, w). Dans aucun cas , deux con- 
sonnes ne peuYcnt se rencontrer, et les mots ne 
se terminent jamais par une consonne. C'est d'ail- 
leurs une langue polysyllabique qui mérite d'avoir 
une place spéciale dans le domaine des langues en- 
core bien ignorées de la Polynésie. 

Les traditions locales rapportées dans l'ouvrage 
jettent quelque jour sur l'origine de ces peuples, 
et nous croyons que nos lecteurs parcourront avec 
intérêt les pages dans lesquelles sont rapportées l'ap- 
parition du premier navire sur les côtes de Havaii, la 
plus importante du groupe des Sandwich, l'arrivée 
de CiOok et la catastrophe qui mit fin à la vie de ce 
célèbre navigateur. 

M. Jules Remy a fait précéder le texte et la tra- 
duction d'un exposé rapide et complet de l'état 
géographique, physique et moral de l'archipel que 
nous reproduirons également avec l'agrément de 
l'auteur dans un de nos prochains cahiers. 

En dernière analyse, le livre curieux dont M . Jules 
Remy nous donne aujourd'hui le texte et la traduc- 
tion, mérite de fixer l'attention des érudits au triple 
point de vue de l'histoire, de l'ethnographie et de 

l'étude des langues. 

F. À. MaUe-Brun. 
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DU PREMIER VAISSEAU QUI ABORDA A HAWAII (iLES SANDWIGH), 

DU SÉJOUR ET DE LA MORT DE COOK DANS CETTE ILE ; 

D^PRÈS LES TRADITIONS DES NATURELS. 

Extrait dn Ka MoooUlo Hawaii, traduit par M. Jules Remt. 

Du vaisseau qui vint le premier à Havaii. — Les 
vieillards racontent que plusieurs navires échouè- 
rent dans cet archipel à une époque antérieure, et 
qu'on en a aperçu plusieurs au loin, en pleine mer, 
qui n'étaient pas venus au mouillage. Comme les 
habitants de notre Havaii ne connaissaient point, 
dans ce temps -là, l'écriture, les faits de l'antiquité 
n'ont point été gardés avec certitude. Ils ont été 
conservés vaguement dans les entrailles de quelques 
individus, non point d'une manière convenable. 

Voici ce qu'on raconte du naufrage d'un navire 
sur la côte de notre Havaii, il y a bien longtemps. 
Ce récit n'est peut-être pas vrai dans tous ses dé- 
tails, mais il est probable qu'il s'y trouve quelque 
vérité. 

« Sous le règne de Kealiiokaloa, chef de Havaii, 
lequel était fils d'Uni, dans ce temps -là (eut lieu) 
l'arrivée du vaisseau à Havaii. Konaliloha (était) 
le nom du vaisseau, et Kukanaloa le nom de l'étran- 
ger qui le commandait. Sa sœur (était) aussi avec 
lui sur le vaisseau* 

<i Comme ils naviguaient vers la terre, le bâtiment 
échoua à Pale de Keei , et il fut déchiré par les bri- 
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sants, et cet étranger, Kukanaloa, ainsi que sa sœur, 
gagnèrent la cote à la nage et furent sauvés, et il 
est probable que la plus grande partie de l'équi- 
page périt, ce qu'on ne sait pas bien. 

a En arrivant à terre ils se prosternèrent tous 
deux Sur le rivage, soit qu'ils éprouvassent de l'hé- 
sitation en se voyant dépaysés et en présence d'une 
autre eèpêce d'hommes, soit qu'ils fussent pris d'une 
grande frayeur. Très-long (fut) leur prosternement 
sur le rivage, et à cause de leur long prosternement 
on a donné à cette côte le nom de Kulou (1) ; de 
leur prosternement vient le nom de Kulou que cet 
endroit a reçu. Tel est encore de nos jours le nom 
de cet endroit. 

« Et quand arriva le soir, les habitants leur don- 
nèrent l'hospitalité du foyer, et les habitants éta- 
lèrent devant eux des vivres en leur faisant cette 
question : a Connaissez-vous cette nourriture-là? » 
Ils répondirent ceci : «c Nous la connaissons, cela 
à pousse et donne des feuilles. » 

« Et quand ensuite les habitants leur eurent fait 
voir le fruit de l'arbre à pain, des pommes jam- 
boses (2) et des bahanes, ils se montrèrent tous deux 
friands de ces fruits ; très-vif (était) leur désir de 
tiionter sur les hauteurs pour se procurer ces mets 
délicieux ; en tournant leurs bras vers la montagne, 
ils parlaient ainsi : « A la montagne, cueillir dès 
« ifruits! > Après cela, il (l'étranger) coucha avec 

(1) Mot qui signifie V action 4e seproiternet. 

(2) Fruits d'une espèce û*eugenia. 
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la femme de notre Hayati et engendra des enfants. 
C'est lui Taïeul de quelques individus de notre Ha- 
vaii et même de quelques chefs, » 

Yoici en outre certaines choses qui sont relatéeà 
dans les livres des étrangers. 

Trente-sept ans avant l'arrivée de Lono (le capi- 
taine Gook) dans notre archipel de HaTaii, certain 
navire allait de Manille dans l'Amérique russe. Ga* 
leona (1) (était) le nom de ce navire. En revenant 
de l'Amérique russe, ce navire fut capturé par An- 
son, commandant d'un bâtiment de guerre anglais. 
Anson trouva sur ce vaisseau de Manille une carte, 
et sur cette carte était tracé un archipel vu dans 
cette traversée» La latitude assignée à cet archipel 
était la latitude de notre Havaii. Ce groupe d'Iles 
était nommé Los Monjes sur cette carte, mais à cause 
da la latitude semblable et de la position exacte sur 
la route de Manille à l'Amérique russe, on pense 
que c'était probablement Havaii. 

De f arrivée de Lono (capitaine Cook). — C'est à 
Yaimea de Kauai que Lono vint mouiller pour la 

firemière fois. Au mois de janvier eut lieu le mouil- 
age, l'an de Notre-Seigneur 1778, Kaneoaeo et 
Keave (étaient) les deux chefs de Kauai dans ce 
temps- là. Ce fut la nuit qu'on vint h l'ancre à Vai- 
mea^ et quand il fit jour, les habitants s'aperçurent 
de la présence de cette merveille, et ils manifes- 
tèrent leur surprise en poussant de grands cris. 

fl) UgaHoo Wuê$irù^ehor€t ëê CàbnAùnga. ^tftt là relMion ât 
George Ànson , Ut. III ^ chÊp, vm; 
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Ils se disaient TuD à l'autre : a Qu'est-ce que c'est 
c que ce grand objet branchu? » Quelques-*uns di- 
saient : (( C'est une forêt, elle a glissé dans la mer. » 
Et l'excitation était immense. 

Alors les chefs ordonnèrent à quelques homnies 
d'aller en pirogue pour examiner, pour bien -voir 
cette chose inconnue. Ils allèrent, et, arrivés au vais- 
seau, ils virent le fer qui recouvrait extérieurement le 
vaisseau; ils s'extasièrent devantl'abondance du fer. 

En effet, on connaissait le fer antérieurement par 
les épaves qui étaient venues se déposer sur la plage, 
mais il était en très-petite quantité ; ici il y en avait 
bien davantage . Et ils montèrent à bord, et ils virent 
des hommes au front blanc, à l'œil brillant, au vê- 
tement rude, à la tête cornue (1), au langage incom- 
préhensible. 

A]ors ils s'imaginèrent que ces hommes n'étaient 
autres que des femmes, à cause de la ressemblance 
avec la tête de la femme de ce temps-là. Ils virent 
aussi qu'il y avait beaucoup de fer à bord ; ils en 
furent émerveillés. 

Et ils s'en revinrent, et ils racontèrent aux chefs 
ce qu'ils avaient vu, et combien le fer était abon- 
dant. A cette nouvelle, un des soldats du chef dit : 
u J'irai m'ëmparer de ce butin, attendu que le pil- 
lage est le champ qui me nourrit (2) . > 

(1} Us confondaient la tête et le chapeau. 

(2) Le mot hao signifie à la fois fer et piller, prendre t mettre la 
fÊiain sur. De là le jeu de mot du soldat : «C'est du fer; J'irai ferrer 
ce butin, puisque le ferrage est mon métier.» 
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Les chefs consentirent. Alors ce soldat partit et 
monta à bord du vaisseau, il enleva du fer, et on 
lui tira un coup de fusil, et il fut tué, ce soldat 
du nom de Kapupuu. Les pirogues s'enfuirent et 
racontèrent que Kapupuu était mort d'un coup de 
fusil. 

£t à la nuit le canon fut tiré, et le feu vola dans 
Pair; ils pensèrent que c'était un dieu, auquel ils 
donnèrent le nom de Lonomakua ; et les habitants 
songèrent à livrer un combat. 

Une princesse du nom de Kamakahelei, la mère 
de Kaumualii, s'écria : « Ne faisons pas la guerre à 
notre dieu ; il vaut mieux agir avec douceur pour 
que le dieu nous soit propice, s Alors Kamakahelei 
donna sa propre fille pour femme à Lono (capitaine 
Gook) ; Lelemahoalani (était) le nom de cette femme, 
elle (était) la sœur atnée de Kaumualii. Lono cou- 
cha avec cette femme, et les étrangers couchèrent 
aussi avec les femmes de Kauai, qui se prostituaient 
pour du fer. Après cela, les femmes furent perdues 
de maladie^ et ensuite les hommes furent perdus de 
fMladie, et ce vilain mal devint très-commun dans 
notre Havaii. Voilà le gouffre dévorant de cet ar- 
chipel ! Le péché et la mort, voilà ce qu'on nous a 
d'abord introduit dans notre Havaii. Honte à ceux 
qui nous ont fait cette importation! 

De T arrivée de Lono à Maui. — Lono partit de 
Kauai pour la côte nord-ouest de l'Amérique. Quel- 
ques mois s'écoulèrent, et il revint jeter Fancre au 
nord de Maui-Hikina. Ce fut le 20 novembre qu'il 



arvîTa sp, mefiiiilaçe, dans Pansée I77S, €'e«t*k«dire 
la même année qu'il était venu mouiller à Vaittxea 
de Kauai. 

Quand Lona arrÎTa à Maui, Kalaniopua était 
▼enu de Haraii à Maui pour faipe la guerre à Ka^ 
hekili. La partie orientale de Maui était tombée 
au poui(oir de Kalaniopuu? Kahekili se battait 
contre Kalaniopuu à Hamakualoa^ et Kalaniopuu 
reTÎnt du eombat et s'établit à Vailaaiki de Koc^ 
lau. 

II4 dogcmirent dans la nuit, et comme ilf s'éteil- 
lèrentde grand matin, il» s'aperçurent aloors qm 
Loup était mouillé tout près du rÎTage^Haaluea^est) 
le nom de cette partie de la câte, cpà se Ironie à 
Yailua de Koolau. 

lia obs^Tèrent la forme du navire, les agrès dt 
la mâture et les embrasures ouTertes dan^ les flanci 
du navire» Les habitants du rivage étaient dans 
l'étonnement» ils se disaient l'un à l'autre : « Voilà 
la porte du canon dont nous avcms entendu parler; 
e'est une chose bruyante* » 

En eSet, on avait appris auparavant que I0 eanoa 
était une chose bmjante, car des gens de Kauai 
étaient venus à Oahu, et avaient racoEftéaux gens 
d'Oahu tout ce qu'ils avaient vu de Lono» 

Et un homme de Havaii^ qui demeurait à OahU) 
les entendit parler des choses de Lono ; Moho était 
le nosn de cet homme : ce fut lui qui vint 4^0aha 
trouver Kalaniopuu à Bana de Maui, pour loi rap- 
pQffiter tant ce qn^ a^aît entendu dire de Lésiez 
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Les Havahens demaAdèrent quelle était l'appa-* 
rence An vaisseau. Il déorivit les mâts, les yoiles, 
les pavillons. 

Les Havaiiens demandèreDt ensuite quelle était 
^apparence des hoitimes. Il répondit : (c Ce sont des 
hommes blancs, ils ont une peau lâche, une tête 
anguleuse ; ce sont des dieux « ce sont des volcans, 
car le feu brûle dans leur bouche (1); il y a une 
porte à trésors dans leur côté, une porte qui s'en- 
fonce beaucoup dans le corps. Et dans cette porte 
ils plongent leurs mains et retirent des alênes^ des 
couteaux y du fer, des colliers, de Fétofie, des clous, 
et toute sorte d'autres choses. » 

Les Havaiiens demandèrent encore : « Quel est 
leur langage? w Alors il se dressa tout debout, mit 
dans son malo^ à son cAté, un fragment de gourde, 
imita Taction des étrangers ; ensuite ayant tiré la 
gourde de son côté, il dit : « Voici comment les 
étrangers parlent : À kikalpalale^ hikapalale^ hioluaU 
oàlaMy valavalakii vaihi, poha^ ahka kahikij alofta 
haeliae^ ahha ha vakine^ aloha he keiki, àtoha ka 
haie. » 

C*est cet homme qui avait fait connaître l'appa- 
rence des étrangers avant l'arrivée de Lono (à Maui). 
Quand ils virent le vaisseau et les agrès du vais- 
seau, tout ressemblait exactement à la description 
que cet homme venait de leur faire. 

Alors Kamehameha se rendit abord du vaisseau. 
(1) n 8*agit Ici des pipes que ftinnieiit les mateldts angfals. 
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Qaand le soir fut venu, le vaisseau prit le large et 
disparut, et Kamehameha coucha à bord cette nuit- 
là. Les habitants pensaient qu^on avait emmené 
Kamehameha à Tétranger. Les habitants regret- 
taient Kamehameha ; ils pleuraient, de concert avec 
Kalaniopuu, la perte de Kamehameha. 

Quand le matin parut, le vaisseau ramena Kame- 
hameha, et Kamehameha sauta à terre ; ensuite le 
vaisseau disparut de nouveau. Dans cette dispari- 
tion, il faisait voile vers Havaii. 

De Varrivèe de Lono à Kealàkeakua et sa mort. — 
Lono, après avoir quitté Maui, s'approcha de la 
côte de Kohala, ile de Havaii. Ce fut le 2 décembre 
qu'il y arriva ; les montagnes de Havaii étaient cou- 
vertes de neige. L'endroit où il jeta l'ancre était 
près de Kukuipahu. Les habitants accoururent pour 
regarder le vaisseau, et ils virent que les étrangers 
mangeaient des pastèques. Alors les habitants 
s'écrièrent : « Ce sont des dieux, en vérité! Les 
voilà qui mangent de la chair humaine, et le feu 
brûle dans leur bouche. » Lono acheta en cet en- 
droit des cochons, un cochon pour un anneau de 
fer, qui servait à faire des haches ainsi que des ha- 
meçons* 

Lono mit à la voile, passa en dehors de Hamakua, 
de Hilo, de Puna et de Kau, et, après avoir fait 
presque tout le tour de Havaii, il jeta l'ancre à Kea- 
làkeakua de Kona. 

Ce fut le 17 janvier que le vaisseau arriva au 
mouillage, et dans l'année 1779. 
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A Tarmée de Lono à Havaii, Kalaniopuu (était) 
le chef de HaTaii. A Maui toutefois (se trouvait) 
alors Kalaniopuu pour faire la guerre à Kahekili. 
Au moment de Farrivée de Lono, tombaient les 
jours où ils n'était pas permis aux pirogues de na<» 
Tiguer, par suite du kapu (1) de Tannée. Mais, à 
cause de la présence de Lono, les habitants pensèrent 
qu'il était convenable de mettre les pirogues à la 
mer, puisque le dieu Lono était arrivé sur son vais- 
seau. La pensée était bien arrêtée chez le peuple 
que le capitaine Cook (Lono) était un vrai dieu, et 
que son vaisseau était un temple. 

Et le peuple vit des étrangers (les calfats) qui 
mettaient de la filasse dans les flancs du navire; il 
donna à ces étrangers le nom de la race des Moku-> 
balii, ou des dieux constructeurs (2) de pirogues. 
Et le peuple vit des étrangers avec le feu à la 
bouche ; il leur donna le nom de Lonopele (Lono, 
volcan). Gomme ils pensaient que c'étaient des 
dieux, les habitants coururent en foule adorer Lono. 

Les femmes, en grand nombre, se rendirent à 
bord pour se prostituer aux étrangers. Les étrangers 
leur donnaient du fer et des miroirs. Et comme elles 
examinaient les miroirs, les femmes aperçurent leur 
image dans la glace ; elles furent effrayées de la gran- 
deur des images qu'elles voyaient dans les miroirs. 

Elles lavèrent le tain des glaces, et c'en fut fait 

(1) Défense sacrée, le tabou. 

(S) Le dieu des constnieteiirs de navires s'appelait MokuliaUl» 

Oofobfi ISttS. Ton ir. 7 
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» 

de la réflesicn des miroirs, et é\l^ regrettèfent 
beauceHip de ne plus rien voir. 

Grâce à ce que les habitants pensaient qtjtt htmû 
était an dieu^ ils lui payèrent un largue triâbttt ii**aè0- 
ipations et de loaanges« Us loi firent des offlrâttdtè dé 
coebotts, de nourriture^ d'étc^es du piijrs et dé 
to&t6s choses^ cOBone les offrandes ^'on §tàt -MSt 
dieux f sans mettre d^ prix à rien. Les préIMs Pa^ 
profihèr«nt en se prosternant^ lui jetèrevt vm matt^ 
l^u rouge sur les épaules^ reculèrent cmsiîité taà 
peui lui donnèrent des cochons» et cette duiiei^Ui^ 
cette chose-ci , en prononçant de IcKBgs diieotiii 
qu'ils débitaient avec une volubilité eiitcémaLey ce )ui 
fx>nstituait la prière et l'adoration. Lorsque Lom 
allaita terre, la plupart des habitants s'enfuyftîenl 
p^in$ de peur, et cçux qui restaient se prostecn^iesht 
en adoration. On le conduisit dans la maiaoa àjBê 
dieux ainsi que dans le temple, et là on TadoE». 
Lono accepta cette adoration comme Héfodâi aase 
s'y opposer. La pensée pourra venif à quelqur'uft 
que, pour cette faute de Lono , ainsi que pour avoir 
introduit chez nous la maladie des fornicateufs et 
des adultères, le Dieu Ta frappé à mort; 

Le vingt-quatrième jour de janvier, Kalaniopuu 
rentra de Mai^i -, il mit le Juip« sur les pirogues poujp 
empêcher les femmes d'aller en mer, et lea étran*- 
gers vinrent en foule à terre pour se livrer à la]m>s* 
titution. 

Kaianiopuu se montra géaéreux et bon envers 
Lonor Itti donna des manteauiL de plmoMs d'oiseaux 



et dUi gfftâds plnmetSi Kalamoptttl radofaeh tétité. 
he quatrième jdur de (é^titt, Loâo partit, et, arrivé 
en dehors àt KaTaihae, il a^ aperçut qu*tin mât de 
son vaisseau était pourri ] il retourna à KeaiakeâkUÂ 
p^iir le fifkreté Quand le vaisseau fut rèrvenn au 
MomUage^ les kobitaiits continaërent à eùtretenit 
des rapports » des rapports qui n'étaient point toute- 
fois aussi fréquents ni aussi intimes qu'auparavant. 

Lee relations amoureuses des étrangers avec les 
femmes avaient duré longtemps, et quelques fem- 
miBi s'étaieftt fortement éprises des étrangers, d'où 
il arriva que les habitants furent indisposés contre 
Lono et contrer tous ses hommes. 

Quand les habitants commencèrent à montrer dé 
roppositioU) les étrangers ne tardèrent pas à faire 
feu de leurs fusils. Les étrangers s'emparent en 
outre de la pirogue d'un chef du nom de Palea i 
celui-ci résiste, et il tombe frappé par l'étranger 
d'ulL coup de rame* Alors ses hommes résistent avec 
plus.de force et lancent des pierres. Palea se relève, 
datte 4a crainte d'être tué par Lono,. et fait cesser 
la lutte* 

Un peu plus tard, Palea vola une embarcation 
da vaisseau. Son vol avait probablement pour mo** 
bile le ressentiment) et peut-être aussi la convoitise 
du fer. Ce fut là la cause qui détermina le combat. 

Lono donna l'ordre au chef de chercher l'embar- 
cation et de la ramener au vaisseau» Il ne fut pas 
possible au chef de rendre l'embarcation , parce 
qu'elle avait été mise en piècea par les habitante 
psMir en retieèr ieier* 
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Lono et ses hommes , armés de fusils, descendirent 
à terre pour s'emparer du chef et Temmener à bord, 
où il resterait jusqu'à ce que Tembarcation fut 
rendue. 

Pendant que Lono allait prendre Kalaniopuu 
pour le conduire à bord, Kekuhaupio accourait de 
Kaei à Kaavaloa , et en même temps que lui un autre 
chef arrivait sur une autre pirogue. 

Et les étrangers qui restaient sur le vaisseau firent 
feu, et ce chef, qui avait nom Kalimu, fut tué du 
coup. Et Kekuhaupio, qui avait vu la mort de Ra- 
limu, se hâta d^ aborder à Kaavaloa* 

Et ce fut lui qui engagea Kalaniopuu à ne pas se 
rendre à bord du vaisseau. Et quand les habitants 
apprirent qu'un chef avait été tué, ils poussèrent 
des cris de guerre. Un homme s'approche de Lono, 
avec un couteau de bois à la main. Lono a peur et 
fait feu. Le combat fut dès lors engagé. 

Lono dégaine son sabre et frappe un chef; Ka- 
laimanokahoovaha (était) le nom de ce chef. Ce 
chef saisit Lono d*un bras vigoureux, uniquement 
pour Tarréter sans le tuer. Il pensait, en eiTet, que 
Lono ne pouvait pas mourir, étant un dieu. Mais 
comme Lono avait poussé un cri de douleur en 
tombant par terre , Kalaimanokahoovaha pensa 
qu'il était un homme. Dès qu'il eut cessé de croire 
que Lono était un dieu, il frappa Lono, qui mourut 
sur-le-champ de sa main. 

Alors les étrangers qui restaient dans l'embar* 
cation déchargèrent leurs fusils, et nombreux fiDrent 
les hommes qui trouvèrent la mort dans cette dé^ 
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charge. N'ayant point de fusils , les habitants 
cherchèrent en vain à se protéger contre les balfes à 
l'aide de nattes. Alors les canons du vaisseau firent 
un feu redoublé, et plusieurs habitants furent tués. 

Après cela, Kalaniopuu s'enfuit dans les terres 
avec le peuple et les chefs, et ils emportèrent le 
cadavre de Lono, ainsi que ceux (les cadavres) de 
quatre étrangers qui étaient morts à ses côtés ; et ils 
arrivèrent au sommet du précipice de Kàavaloa. 

Alors Kalaniopuu offrit Lono en sacrifice; et 
quand la cérémonie fut finie, ils débarrassèrent les 
os de Lono de leurs chairs, et on conserva ses os, 
ainsi que les paumes des mains et les entrailles. 

Et ils firent consumer sa chair par le feu. Les 
entrailles de Lono furent mangées par des enfants ; 
ils les avaient prises, par erreur, pour des entrailles 
de chien, d'où vient qu'ils les mangèrent. Kupa est 
celui qui les mangea, avec Mohoole et Kaiviko- 
koole. On a reporté quelques-uns de ses os à bord 
du vaisseau ; les autres ont été gardés par les prêtres 
et adorés. 

Le 23* jour de février le vaisseau partit de Kàa- 
valoa, et le 29* jour de ce mois il s'arrêta à Kauai; 
de Kauai le vaisseau alla à Miihau, et le 15* jour de 
mars il disparut tout à fait (1). 

(1) On a pu remarquer que, bien que le capitaiue Cook eût arec lui 
deux vaisseaux , les auteurs du Mooolelo ne parlent jamais que d*utt 
seul. 
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MELANGES 

ET NOUVELLES GÉOGRAPHIQUES, 
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Obsèques d£ M. Jomard. 

Le Rédacteur des Nouvelles Annales des Voyages 
se fait un devoir de publier dans le Recuc;il au'il 
dirige les discours prononcés aux funérailles du re- 
grettable et vénérable M. Jomard, auprès duquel il 
avait toujours trouvé d'utiles conseils et de précieux 
encouragements. 

Il s'empresse de rendre ici ce triste et dernier té- 
moignage à sa mémpire qui lui sera toujpurs chère. 

V. A. M.-R. 

JLies obsèques de M. Jomard ont eu ,lieu ki jeudi 
25 septembre, au milieu d'un grand concours de par* 
rç^Uf d'suni^ et 4e collègues des di0*érents corps 
savants dout il faisait partie. Sa dépouille mortelle 
a été conduite 4u cimetière du Père-Laohaise poar 
y être déposée dans uue sépulture de famille. 

La Société de géographie y était représenté^ par 
nxx gr^nd nombre de ses membres ; Tamiral dç la 
Roncière, vice-président de la Société, tenait un àés 
cordons du poêle mortuaire $ M. d'Avezac, prési- 
dent de la Commission centrale, accompagné de 
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M^L ]V|alt9*-Brim et Barbie du Bocage» secrétaire el 
secrétaire adjoint, marchait en tête du cortège spé- 
cial que la Société de géographie avait été appelée 
à former à la suite de l'Institut et de Tadministra** 
tion de la Bibliothèque impériale , où se trou- 
vaient déjà compris beaucoup de ses propres mem- 
bres (1). 

Cinq discours ont été prononcés : par M. Gui- 
gniaut au nom de F Académie des Inscription9 et 
Belles-Lettres, par M. d'Avezac au nom de la So- 
ciété de géographie, par M. EichofTau nom de W 
Société d'ethnographie, par le docteur Schnepp au 
wm de rinstitdt égyptien et par M. Amyot au noip» 
4e la Société pour l'instruction élémentaire* Nous 
reproduisons les deux premiers ainsi que celui de 
M. le Tice-amiral la Roncière ; ce dernier, dans la 
crainte de ne faire que répéter les mêmes choses 
qui Tenaient d'être dites par M« Guigniaut, a cru 
devoir renoncer à prononcer le discours concis quUI 
ayait préparé. 

Dticours de M. Guigniaut^ secrétaire perpétuel 
ie f Académie des Inscriptions et Belles - Lettres. 

Messieurs • 

Au moment où cette tombe va se refermer sur la 

dépouille mortelle du doyen d'4ge de l'Académie 

des inscriptions et belles-lettres et d'un des plu$ 

anciens membres de l'Institut entier, je me trouve 

01) Bxtvtlt dtt BMêHn de te SodiU dé Géographie, à'ttotx^w^ 
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surpris par un devoir qui n'était pas le mien» pres- 
que aussi soudainement que M. Jomard l'a été par 
la mort. Je veux cependant, parmi le trouble de 
mes émotions et de mes souvenirs,* en lui disant ce 
dernier adieu au nom de ses confrères, essayer de 
lui rendre un hommage qui peut-être un jour sera 
plus digne de lui. De cette vie longue, mais en même 
temps si pleine, j'esquisserai rapidement quelques 
traits qui suiEront à justifier, devant cette nom- 
breuse et diverse assistance, nos regrets particu- 
liers. 

Vous savez tous quelle impulsion féconde , au 
sortir de la première Ecole polytechnique, reçut, il 
y a soixante-quatre ans, M. Jomard, entre plusieurs 
autres, de cette héroïque expédition d'Egypte qui 
ferma si dignement le siècle dernier en ouvrant le 
nôtre, par la gloire de la science unie à celle des 
armes. Le jeune ingénieur géographe chargé de dé- 
crire, pour sa part, la terre doublement merveilleuse 
des Pharaons, y devint archéologue sous l'inspira- 
tion des grands spectacles que lui offrirent les mo- 
numents de sa civilisation si antique, à la fois, et si 
originale. Peu après son retour en France et quand 
il fut question d'organiser cette Description de VÊ- 
gypte, le plus durable, sinon* le plus beau trophée 
de notre expédition, il se trouva naturellement ap- 
pelé à diriger, en qualité de commissaire du Gou- 
vernement, l'exécution d'un ouvrage aussi grandiose 
que son objet même et qui en reste digne à sa date. 
Gomme il y avait pris une large part et que ses me- 
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moires d'antiquités, entre d'autres travaux , l'avaient 
signalé à Tatteniion du monde savant, TÂcadémie, 
se chargeant la première d'acquitter à son égard la 
dette du pays, l'appela dans son sein, en 1818, pour 
remplacer l'illustre antiquaire Yisconti. Ce fut 
l'bonneur et aussi le péril de sa vie, car dès lors 
s'éleva autour de ses travaux, dans le sphère de 
l'archéologie égyptienne, une polémique dont il 
avait lui-même en grande partie fourni les maté- 
riaux et qu'il soutint avec vaillance jusqu'à ses der- 
niers jours. Une autre récompense lui était réservée, 
au terme de la publication du grand ouvrage natio- 
nal pour lequel il avait tant fait, et il eut l'heureuse 
fortune de trouver cette récompense dans un nou- 
veau service rendu, par la création faite pour lui, 
développée sous ses auspices, d'un nouveau dépar- 
tement à la Bibliothèque alors royale. Ce fut le 
département des Cartes et des Collections géogra- 
phiques, où il laisse aujourd'hui un vide si difficile 
à remplir ; la Restauration, qui l'en nomma conser- 
vateur, lui paya ainsi à son tour la dette du Gou- 
vernement impérial, et, il faut le répéter, celle de 
la France. 

M. Jomard devint ainsi, plus que jamais, comme 
le centre officiel de la science géographique dans 
notre pays. Il Tétait, à vrai dire, depuis 1821, et 
depuis la formation de la Société de géographie de 
Paris, où il prit bientôt une place de plus en plus 
dominante, qu'il a gardée jusqu'à sa mort. C'est à 
l'un des membres, et des plus autorisés de cette sa- 
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taota et utile Soisiété, qu'il appartient de ^oâs dire 
tous les ftervices qu'il lui a rendus, tous les travaux 
dont il a enrichi ses annales. Je me bornerai à signa- 
ler Paotivité extraordinaire de 9a correspondance! 
qu'il étendit bientôt , comme ses recherches , de 
rÉfl^te à l'Afrique entière, et de l'Afrique à toutes 
les parti(»s du monde, où les pays, les peuples, les 
monuments I la barbarie comme la civilisation, à 
tous les degrés» dans toutes se^ phases, appelaient 
tour à tour son infatigable attention. C'^st une 
œuvre qu'il poursuivait en même temps au sein de 
l'Académie, et dont il a déposé les meilleurs fruits 
peut-être dans ces rapports approfondis où il traçait 
avee autorité, au nom de nos commissione, des in- 
struction! pour les voyageurs auy terres inexplorécif 
de Pfincien ou du nouveau continent. 

Q'cst là.Fune des passions de notre eonfrèr^, 
meapieurs, la passion de la science, de la seieUce de 
Pinoûnnu, sur la terre et dans Thistoire, à laquelle 
il donna cours, avec un sèle si peraévérant; dans 
votre commission des antiquités de 1^ France « dont 
il était depuis longuet années président. Il en avait 
encore une autre, la passion du bien publie, qu'il 
crut servir, plus puissamment que de ioute autre 
numière, aujiai bien que lut science ell&*méme, ea 
oonçourant, dès 1815 et 1816, au dévelûp|iement 
du principe si fécond^ mais si conlesté alora de l'^s* 
sfMnation aveci des hommes tels que le due de la 
Hoebefoucfiult , le comte de Lasteyrie« le comté 
AlwMdr^ de Ldboide» k )>aroQ de GévaBdo. OW 
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tBt8 que moi vont certainement voas dire ee quMl 

fit dans cette voie, pendant plus de quarante ans, 

depuis la cFéatioQ de la Société déjà si vieille d'en** 

dignement élémentaire, à laquelle il prit une grai^de 

part, jusqu^à oelle de la jeune Société d^ethnogra** 

phie qu'il encourageait de sa présence et de ses eooH 

mimications. Puisse^t-elle réaliser Tavenir qu^il lai 

présidait, et. le réaliser pour la propagation de la 

vérité morale aussi bien que de la civilisatien maté^ 

rielle, ohes tant dç peuples déshérités qu^il embras^ 

sait d'un même amour d^bomme et de savant! 

, On se demande, messieurs, avec étonnemenli 

comment M. Jomard, même avec la force d^âme et 

de corps dont Pavait doué la Providence k un degré 

presque égal, put suffire à tant de travaux, d'ooeu-c 

pations, de fatigues, menés de front pendant Une 

earrière constamment active de soixante*quatre ai^s. 

Ce fut, nous n'hésitons pas à le d|re, par cette ae- 

tivité même, qui jamais n'eut rien de fébrile et se 

posséda toujours, à la fois infatigable et impassible. 

Ge fut aussi par l'emploi du temps le plus végulief 

et te plus consciencieux. Ce fut surtout par ôétte 

moble passion qui animait chea lui et contenait 

toutes les autres, l'amour du devoir. Il en donnait 

des preuves continuelles à l'Académie, car le devoir 

académique fut rempli par lui, comme tous les 

autres, avec la même exactitude et la mém^ paiie<« 

tualité jusqu'à la fin, A nos deux dernières séances 

encore, il noua en donnait la preuve, à faire envier 

avec ses quatre-vingt-cinq ans , aux plus jeimes 
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parmi nous* Deux Tendredis de suite , il est -venu 
nous lire, comme son testament scientifique, un 
mémoire sur les dimensions de la grande Pyramide 
d'Egypte, où il défendait pour la dernière fois, 
hélas! les principes et les conclusions de ce grand 
grand travail sur le système métrique des anciens 
Égyptiens, qui, plus que tout autre, aTait contribué 
à lui ouvrir des portes de TAcadémie. La fin de sa 
vie académique devait ainsi se réunir à son corn*- 
mencement, dans un cercle à la fois heureux et fa taU 

£t maintenant, je ne saurais kiieux, messieurs, 
racheter cette improvisation, dont Timperfection, 
je le sens, ne peut être sauvée que par la nécessité 
des convenances, qu'en rappelant un mot qui ré- 
sume tout, avec autant d'énergie que de simplicité, 
sur cette belle et noble vie. Lorsque notre confrère, 
il y a quelques années, fut présenté pour la pre- 
mière fois, avec plusieurs des rares survivants de 
l'expédition d'Egypte, au Président de la Répu- 
blique, qui n'était point encore l'Empereur, mais 
qui se nommait Napoléon, le Chef de l'Etat lui dit : 
« Monsieur Jomard , il y a longtemps que je vous 
« connais comme l'un des hommes qui honorent la 
«.France de nos jours. » 

Messieurs, en disant avec moi, à celui que nous 
regrettons tous, l'adieu suprême nous ratifions cet 
éloge, qui, parti d'une telle bouche, répond tout 
ensemble aux mérites de M. Jomard et aux senti- 
ments, qu'il garda toute sa vie, d'un culte égal à 
celiû de la science. 
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Discours de M* le contre-amiral baron de la Bonciifê 
le iVbtify, m(^prisident de la Soditi de géographie. 

« Messieurs, 

c C'est an des derniers débris de cette illustre 
phalange qui associa les travaux de la science aux 
exploits de nos soldats, que nous accompagnons à 
sa dernière demeure, de ce groupe de savants qui 
a été une des bases de rétablissement impérial, car 
le règne de l'empereur Napoléon I" ne s'est pas moins 
illustré par l'essor imprimé aux sciences que par l'é- 
clat des armes et la force des institutions civiles, 
c C'est au milieu de cette phalange que M. Jo- 
mard a réellement commencé sa carrière sous les 
auspices des grands noms de Monge, de BerthoUet, 
de Denon et de tant d'autres qui ont leur place dans 
l'histoire» C'est parmi de tels hommes que se sont 
manifestées de bonne heure ces rares aptitudes aux 
travaux géographiques et ce goût inné pour les 
études auxquelles il a consacré toute sa longue et 
belle vie. 

€ Nous en avons recueilli les fruits, messieurs. 
Par son exemple et par ses persévérants efforts il a 
puissamment contribué à la création de la Société 
de géographie, et le concours actif et assidu qu'il 
n'a cessé depuis de prêter à nos travaux, a été une 
des principales causes de la prospérité croissante de 
notre Société. 

< Il appartient, messieurs, à des hommes plus au* 
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torisés que moi, à d'anciens émules, à de dévoués 
OQlIabpffilèu^ de notre chef regretté, de retracer là 
longue «érie de» traraux d'une etistence si utile- 
ment remplie. Mais, fier de la place que la bienveil- 
lance de mes collègues m'avait appelé à occuper 
près da lyi^ je île puift ftno séparer de cette dépouille 
ç^prt^le »ftnd lipj^orter un j uste tribut d^hoeotniige^ 
«t d« regretf à ce reapeotabie vétéran de la géo^ 
graphie. 

« La mort de rhomiiie dé bien, metsieurs^ estu&é 
p^p^ po^f là société < La mort du savant e«| une 
pçnrt^ pour r£tat« ourla grandeur scientifique dé Ift 
FrâAce e^t Tceuvre de ces esprits supérieurs qui 
élèvent à Tenvi k niveau intellectuel^ surtout lors- 
qu'ils joignent au tal^t la droiture et U bienveil'- 
Uncp de ouractàre qui attirent le respect et la sym* 
pythie de tous. 

« C'est ainsi que M« Jomard avait su mériter à la 
Société de géographie les suffrages du monde savant 
et y attirer les travaux de tous les voyageurs 
illustres, sans distinction de nationalité. 

« Pleurons un tel homme, messieurs, qui, jusqu'à 
la fin dç sa longue carrière, n'a pas cessé un seul 
jour de servir son pays, — » Son souvenir restera 
vivant au milieu de nous. L*e9(emple de sa vie, 
vouée tout entière à Titude, inspirera nos séances» 
comme sa présencfp les animait lorsqu'il venait s'as^ 
^eoir p^rmi nous, et nous ne cesserons point d'hono^ 
rer sa mémoire, comme celle de notre fondateur et 
de notre modèle I » 
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t. 

Disççiurs de Jf • d!Avezac^ prèêUent de la Camnm9Um 
* centrale de h Société de géographie. 

« Messieurs, 

a t)ahs la pensée de celui dont nous entourons la 
tombe, dans ses affections, dans sa vie tout entièret 
la géographie a tenu une trop grande place pour 
qu'il fut possible, à ce moment de la séparation der*» 
iiièrè, de ne pas payer à sa mémoire un tribut spé- 
cial au nom de la Société de géographie, dont il fut 
un des premiers fondateurs, et dont il a pendant 
quarante ans partagé les travaux avec un zèle, Un 
dévouement, une activité, c[ui jamais n^ont laissa 
apercevoir un instant de défaillance. 

« La droiture et Télévation de soa caractère, la 
sûreté de ses relations, la constance de ses amitié^, 
Faménité de ses manières, Penjouement aimable 4e 
Son esprit, sa force d'âme dans les épreuves mo- 
rales aussi bien que dans les souffrances pbysic[ues^ 
nous û' avons pas à les répéter ici : nous voulons 
seulement rappeler quelle fut l'occupation princi- 
pale de la longue existence qu'il lui a été donné 
d accomplir. 

« Élève de l'École polytechnique dès la création 
de cette illustre pépinière d'hommes aptes à toutes 
les destinations scientifiques, la carrière vers la- 
quelle le portaient ses goûts détermina son entrée 
à l'Ecole d'appHcation des Ingénieurs-géographes, 
d^où il sortit un peu avant le terme pour faire partie 
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de la célèbre expédition d'Egypte. Là, pendant trois 
années, il concourut laborieusement, sous la ^ii'cc- 
tion de Jacotin, aux levés topograpbiques qui de- 
vaient fournir les éléments du grand atlas en 
53 feuilles, compris dans la monumentale Descrip^ 
tion de f Egypte. Mais il ne s'était pas borné au travail 
de précision du géographe, et les portefeuilles qu'il 
rapporta en France au retour, contenaient soixante 
feuilles de dessins variés, jugés dignes de faire 
aussi partie du grand ouvrage. 

« Quelques mois à peine après sa rentrée à Paris, 
le jeune et savant officier avait été envoyé en Bavière 
pour y concourir aux opérations topographiques 
dont la direction était confiée à Bonne. Mais sa pré- 
sence à Paris était nécessaire pour les travaux de la 
Commission d'Egypte, et il se décida au mois d'avril 
1803 à quitter le corps des Ingénieurs-géographes, 
afin de se consacrer sans partage à une œuvre où, 
simple coopéra teur à l'origine, il devint à la longue 
l'agent principal, et qu'il conduisit enfin ,à son 
terme en 1825. Entre les mémoires que lui-même y 
a fournis, celui qui traite du système métrique des 
anciens Egyptiens se lie étroitement à l'histoire de 
la Géographie, et ce côté l'auteur n'avait eu garde 
de le négliger. C'était là un travail capital, dont il 
avait été récompensé à bref délai par son élection à 
riûstitutdès 1818. 

« Il prenait en même temps un grand intérêt et 
quelquefois une part active aux publications de 
voyages et de descriptions géographiques, surtout ' 
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à celles qui touchaient à cette Egypte avec laquelle 
il s'était en quelque sorte identifié : c'est ainsi qu'il 
avait coopéré à la rédaction du Voyage de Gailliaud 
àPOasisdeThèbes, ouvrage splendide, dontl'acbè* 
vement définitif, après une interruption de plus de 
quarante ans, était, il y a quelques jours à peine, 
sa principale occupation. 

« Il fut naturellement un des plus empressés à se 
joindre à ces hommes d'élite qui fondèrent à Paris» 
en 1821, la Société de géographie, dont il devait 
être le plus ferme soutien : création heureuse et 
féconde, imitée de proche en proche à l'étranger, et 
qui compte aujourd'hui jusqu'à douze associations 
formées à son exemple dans les principaux États des 
deux mondes. Elle sollicitait, elle inspirait, elle ré- 
compensait le zèle des voyageurs, et nul ne peut 
oublier avec quelle ardeur M. Jomard personnel* 
lement les aidait de ses conseils, mettait à leur ser- 
vice toute l'influence dont il pouvait disposer ; il 
suflSit de prononcer le nom de René Caillé pour 
rappeler à tous le chaleureux dévouement qui mit 
en lumière les mérites ignorés du pauvre voyageur 
arrivant de Ten-Boktoue. Cette activité qui se ma- 
nifestait alors avec tant d'éclat, il l'apportait aussi 
avec une remarquable constance aux réunions ordi* 
naires de la Société de géographie, qu'il était appelé 
à présider aussi souvent que le permettait un règle- 
ment exclusif des réélections immédiates : nul 
n'avait à communiquer tant d'intéressantes nou- 
velles, à lire tant de lettres et notes instructives, à 
Oclo^a 1862. Ton it. 8 
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praposor iant d^ réselutions utiles. Aussi W reoneik 
périodiqtUe des traivaux de 1» Soctété; esl<-U resHtp]& 
de son non». 

ik La géoigrapkUe a^ait» e» <»utsQy par use wtrt 
\m«, prU. une place, plus gr aade «no^m ditwa W "m 
ôet M* JoQM^rd : il dirait évé appd4 e» tiSA k U 
Conservation du DépartemoH^ d<g8> eairt^i» iWOT<i|l» 
]9ae4^içréÀàla£iiUio4faè<]iue du vqi. TotiA.sAii^ietflit 
^ l^sure p9ii.r cUoiMr u^ existei^se* ré«Ue à c«awt«iae^ 
ctout Le germe sfiud se pouvai/l ap«p<;«^Qir eitfii^ 
^e& i;a¥^%. poutt^S^MiUes laiaaéa pr^â^^bhf àt If ^boRu^oi 
^P6 un FficoiOto M> Jooi^rd se. wit co«uQaigieu«i9iMiA 
à l'0iuvr& avec cet esprit de suite qui U'igPigfee im 
plHs- grandes difficultés ;. de tous côtés^ ii rm^Jkmàm 
Le^s anciennes câirtesf qui menaçaient d^- Ài^fWt^^Xf^ 
da^s un irréparable oubli v il parvint à laâscanblef» 
soit en originaux,, soit en> exactes copi^eâ^. Ifg pliia 
pi;écieuK écbantiUoi^ de l'art et d(e la si^iençe de«^ 
aïeux ; et pour les sauver dtésormaii» dV^^ 4aatsi«fir 
tion qiie les ravages inexotrablea du ti%93Np& net Ibnit 
que trop pressentir, il forma.- fe desseiw de f^çt^ 
duire en fac^siarnile» par la gravuse ou laUtbograplûf 
les morceaux les plus importai^ tsi de 4|e g^njre; aop 
magnifique recueil des Monmnenti^ ie l^ S^oy^oyNf 
a successivement mis à la disposition du public stiir 
dieux un certain nombre de ces» aweuses. relicp^ 
des temps passés; il en. préparait^ en ces deoûess 
;^urs, une livraison nouvelle^et la ptiblication d'q# 
teille destiné à servir da préface géné^l^ ^ ^9^ 
utilis.qQ]yL^ctian« 
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^L^1A0tî¥si saisi, Sasis le siirprendre, à quatre- 
tiii^fyci^Ciq ans, âu milieu en tratail. La Veille, il 
éf ait dans son caixiïiet delà Bibliotkèqtte iinpérialÊi, 
fciftgtemps^ encicM^' stprês qtre ses côHaboriatetirs 
ê^ttâlêM retirés.' La» géographie a erf c* qti'elqttii 
éôrle sa detôière peiïsë^ : c*éfài« <ï<mc un droit et un 
dey^r |>ottr )« Soeiéfé d^' géograpfaitr de fui dM 
s^lciinielleittentiei te dernier adHieti. w 

laf'i^vepettt dèist jônmatf)» de Ptois et de l'éttaii^ 
ger ont également consacré des ijrtyfices i M. Jotti^ayd. 
P^ntini eed dcfriMèreir , iiô«s eifcf on» cette qneM, Vi- 
rien Aê Samt-Mai'tin a donnée dans fe' Temps ëti 
t^ octobre ; Fi^utdirité de son nom , en ce qui côn^^ 
omfteied^s^iit'éiieed géographiques, loi donne à nos 
ymk^ tuDie v^ur< spéciale. 

M^ Édfift^-^FrançoiffJoniard, ibortàParisIcSSsep^ 
tttnl»feidemiei^,à'ràge^ quatré-Tingt^cinq ans (il 
ikAtnè»ujMàê à9 no^mbre 1777), étaitche^ nocrs 
Uféofespy étren quelque sorte I^ representanft offi^^ 
ôeldie^metf^^gé^gMplHques', aaixqttelies fbtoon'^ 
sacrée la pkm $rMde partie d'une yie laborieuse' éf 
digiMBM>t> MDiplié; hm eartîèite oh fe ponissart sa 
pieiiière^ toctition , et k krqutelfe l'aYâïent prépara 
siB»]^en^«e8 étûfèe», n'était pas Pét'udition histo- 
xSiqM^éiite dé TÉcolfe^ des ponts et chaussées et dé 
FÉcoèc pol^teebniqiye, il se destinait au corps des 
ingémâeqrs^-géog paybc », d^nC les appKcatTons exigent^ 
stirtoiit Fha^tnde pratique de la géométrie et des 
géÉdiéi»<|aci9( 
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Ce fut en cette qualité d' ingénieur-géographe 
qu'en 1798 il fut attaché, hien jeune encore, à l'ex- 
pédition d'Egypte ; mais transporté dans la vallée 
d^u Nil, en présence des vieux monuments des teaips 
pharaoniques , le jeune ingénieur, de même que la 
plupart de ses collègues de la commission', sentit se 
développer, en lui Tinstinct archéologique. Il fut ua 
de ceux qui concoururent le plus activement à me- 
surer, à décrire, à dessiner les innombrables débris 
de tombeaux et de temples qui forment au fleuTe 
comme une voie sacrée. 

Cette tâche était immense; elle fut accomplie avec 
un dévouement admirable. La commission ne pou- 
yait. aller au delà. Elle ne pouvait pénétrer le sens 
^es inscriptions mystérieuses dont la connaissance 
a tant reculé depuis les bornes de notre horizon 
historique. Un quart de siècle devait s'écouler en- 
core avant que Champollion retrouvât la clef, de- 
puis si longtemp perdue , des hiéroglyphes ; mais 
cette mémorable découverte, une des gloires scien^ 
tifiques du xix** siècle , ce sont les travaux de la 
commission d'Egypte qui l'ont préparée. 

La commission d'Egypte a produit Champollion, 
comme Champollion a produit, en leur ouvrant la 
voie, les profonds travaux des égyptologues dont 
s'honorent aujourd'hui la France , l'Allemagne et 
l'Angleterre. Le magnifique monument élevé par 
la Fraiice.aux antiquités égyptiennes, quelles qu'en 
soient les inévitables lacunes, restera comme le point 
de départ de ces belles études , qui sont, devenues 
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nnt des branches importantes de Vérudition his- 
torique. 

M. Jomard, qui avait contribué avec tant d'ar-* 
deur à en réunir les matériaux, a eu, par une sin- 
gulière fayeur de la fortune, la gloire d'attacher son 
nom au frontispice même du monument. Désigné, 
en 180S, comme secrétaire de la commission char» 
géc de préparer la publication de TouTrage, et, 
quatre ans plus tard , élevé aux fonctions de com- 
missaire du gouvernement pour la surveillance de 
la gravure et de Timpression, il se consacra tout 
entier à ce grand travail , qui ne fut achevé qu'en 
1825. Son entrée à l'Académie des Inscriptions, où 
il remplaça l'illustre Visconti , en fut pour lui, dès 
Tannée 1818, une premièreet glorieuse récompense; 
en 1832, il en reçut une autre non moins précieuse 
par l'établissement du cabinet des Cartes et de la 
géographie à la Bibliothèque Royale, création due 
tout entière à sa persistante initiative, et dont il a 
conservé la direction jusqu'à l'heure de sa mort. 

Ce n'est pas sans un sentiment de douleur et de 
honte qu'il me faut ajouter que ce bel établissement, 
qui faisait tant d'honneur à la Bibliothèque Im- 
périale, privé désormais d'une direction spéciale, 
va disparaître et s'annuler dans je ne sais quelle dé- 
plorable organisation réglementaire. 

Le cabinet des Cartes, tel que l'avait conçu et 
organisé M. Jomard, devait être le dépositaire uni- 
versel de tous les documents qui intéressent la géo- 
graphie ; ce senties archives générales de la science. 
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Une de des parties les plus rares et les plus pvéciei&ses 

sont les cartes du moyen âge. Aucun monuiaent d» 

ce genre apparteoafit à rantiquité n'est arrivé poLSr 

qu'à nous ; ioai« les deux ou trois siècles qiii tofit 

Ipréoédé la découverte de T Amériqae, avec laifiicUe 

xxMnmence Vent de la géograplûe MMidei i p g , UQQ^^^M^ 

<mt laissé une «uite nomhreuae «i d^vm ^and mjb&- 

jpèt pour l'étode^ depuis les esquisses iiUSi>rmes iTiS^ 

€ées dans quelques Tieu& maouscrita , jusqu'lâwux 

Jaeauc p<»niUiians <des écoles itolieanes et de ïéeole 

tmâMlwBte^^èi la .splendÂdemappemandis d^ssioée pal: 

éakMsètxro^ «p 1457, sur une des-mur<»iU$s duoou- 

-Y«nt des CamaldttleSf à Venise. G'«st dstf^s-t^efioau- 

^t€s curieuses des derniers siècles du )âioyen^it^C[iMe 

l'imtt petitt .^uin^re aujourd'hui, utiaux quie ek^ i^ 

iorides chRuiiqueurs de «ces tiemps «d*i g)UorauiQ¥b 1 Vxr 

^nlioiB prof rassivis des ttotious de TEurope nMr VA- 

«ie orèentale et eur T Afrique k partir des i^tfmsdi^. 

;. M. J^omard eu ol réuni âu cabiuet des ^rtea, ^Mait 

en l)riginuux9 soit en copîies e^ni^lm^ (uu^ ^^ie <(|<ui 

est oertainemeut la plus j>elle qui eKÎsJte ea Europe. 

Lavme de «es rieh«sseslui suggéra tiuis autre po usé c 

-d'uiM utilité inoontestaUe ; ce fut de les faâre len- 

,ir«r^ ^r la publication d'un boisi dboix reproduit 

ski fwi*nnMê^ dans Ja circulation «cûgSotifiquiè» JLa 

même idée était veuue da«»5 le tnéoie i«mps (il y a 

une quinaaioe d'années) k un autre savant d'origine 

portugaise fisse depuis longtiemps aPari^, M. I^ vi- 

cnmie dftiSantarem, eties deux colleciious 6nt loug- 

tamps mardié sittuUaaéiMUit.saiàs ae OMaipe ili ftire 
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tloiiUevaqiloû M. JonvapA, lot^sqps^ la ttioîl Ta dur* 

et^nrenaÂfttdieineltre ia d^nièrè main à ut>è intiH)diM:-»' 
twi.fmérale. Ce sera 14 un de «es gïtindâ titrt^ A 
UfooQBSiwssance des amii i{iie com^te&t ^eiMH^re haâ 
llrienQcis ^ographiques. 

Ëtt dehors de cette colltection^ M. JotAt^td li^Aum 
hi&sé^ à ircai dire, avcune «euTre importtante et de 
longue haleine ; car les mémoires qu'il a donnés à la 
Descr^^Mâan de TEgypCe lûnt à peu pires e^elufsi- 
tfeteeût desttiptife. C'est beaucoup moins par ses 
écrits que par ses actes quHl a servi la science* 
Douaé d'wa« ificomparable activité de ^Gorp»<et d'e«4 
prit^ il ne voulait rester étranger à rien de ce qui 
se faisait d^utile; il s^était fait le centre d^un nnou* 
vemeat inaiifteiàse de correspondances -et de rapports, 
aussi bien du dehors que de la France. 

A ce point 4e vue principalement, notre Société 
de géographie de Paris, dont il fut, en 1821, Tun 
des principaux fondateurs, a perdu en lui un sou^ 
thsa qiï'elle retoplâcera difficilement. Cette âclivîlé, 
d'isiitleiai^, s^étetldail à bièH d'autres objetls qu^k la 
géographie. 

Tout ce ^\ -ëtsiil utife, tôttt t:e qui pouvait con- 
tribuer À la diffasion des lumières et à l'extension 
da bksfi-éti* général, trouvait en lui un apôtre 3é- 
fimé, tiH ia(igi4igeble auxiliaire. Il contribua plus 
qtee personne, dans les premiers temps de la Res- 
tauration, à la fondation des écoles d*enseignement 
matuël qui <>ût tant servi l'éducation élémentaire ; 



i/ ' 



120 NOUVELLES ANNALES 

ce fut grâce à lui que M. le colonel Amauros put 
ouvrir ses écoles de gymnastique, qui ont pris de- 
puis lors un si grand et si utile déyeloppement. 
C'est à lui également et à son active intervention 
que sont dues les premières écoles d'enseignement 
populaire du chant. On peut dire, en un mot, qu'il 
fut passionné pour tout ce qui est utile, et que sa 
vie tout entière fut dévouée au bien. Quelle œuvre 
scientifique égalerait un pareil éloge? 

M. Jomard' était membre de TlosUtut, section de l'Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres , conseriateur des cartes et coUecUoiis 
géographiques à la Bibliothèque Impériale , président honoraire de la 
Société de Géographie, président honoraire de la Société d'Ethnog^ra- 
phie , membre honoraire de toutes les principales Sociétés géogra- 
phiques de Tétranger^ bey d'Egypte , commandeur de TOrdre Impérial 
de la Légion d'honneur, chevalier du Mérite de Prusse. Le vice-roi 
d'Egypte, dans son récent voyage à Constantinople, avait demandé 
et obtenu, pour lui, du sultan la croix de commandeur de l'Ordre do 
Medjidié, qui n'a pu être déposée que sur sa tombe. 

Vivien de Saint-Martin. 



Nouvelles de Vexpédition allemande dans T Afrique 
centrale^ du Soudan Égyptien et du Haut Fleuve-- 
Blanc. 

( Extrait d'une lettre adressée au Rédacteur. ) 

Khartoum^ i4août I862.) 

Je suis à Khartoum, ce qui peut vous étonner: 

cela en a étonné bien d'autres Avant de vous 

parler de moi, que je vous donne les nouvelles inté- 
ressantes de la géographie et de l'histoire. — 
MM. de Heuglin et Steudner sont à Khartoum ; ils 
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se préparent à aller au Fleuve-Blanc ,< par terre. 
M. de Heuglin arrive d'Abyssinie avec la plus su- 
perbe moisson; une carte du lac Tzana, une autre 
de la région des Ouello-Galla, une autre des pays 
de GallabatetGuedaref ; des manuscrits éthiopiens , 
une ancienne carte du Tigri en Gheez, plusieurs mon- 
naies éthiopiennes. 

M. Munzinger a passé ici il y a quelques jours, 
revenant du Kordofan d'où il a tenté inutilement 
de passer au Darfour. Le Sultan a répondu à sa 
demande par une lettre fort gracieuse, où il lui 
promet aide et protection jusqu'au Fâcher, mais 
pas au delà ^ il ne peut, dit-il, rien garantir si Ton 
dépassait la capitale, et ne veut pas, d'autre part, 
qu'on fasse courir sur lui, en Europe, des bruits 
fâcheux comme ceux auxquels a donné lieu la mort 
de Guny. Cette lettre, que j'ai vue, a inspiré au 
docteur Natterer, consul d* Autriche à Khartoum, 
le projet d'aUer au Fâcher : espérons qu'il persistera 
dans cette idée, mais j'y compte peu. MM. Munr 
zinger et Kinzelbach sont partis pour Massaouah, 
par Berber (1). 

Mademoiselle Tine, voyageuse excentrique et rér 
s<due, est partie pour Gondokoro sur le petit vapeur 
d'Halim-Pacha, loué 25,000 francs, avec un grand 
matériel. Elle est actuellement sur le Saubat. 
M. W. Barker est ici de retour de ses chasses sur 
TAtbara : il m'a montré une carte curieuse (et qui 
remplit une lacune considérable) du pays compris 

(f) JI. Kimelbadi vient d'arriver en Allemagoej JV.duM, 



eilltifrl'A4i>ara,le Gkcht de Kassialci^teSfts^ttlte et 
V^teaeVchàho. Le fameux Oued-N'ittir, dïef Ae la 
Sfetttt, ti fini par se faire battre par le eachrf 4» 
Dfokà : isa eapilale MaigoWa a été brûlée et il s* est 
BSLiX'vé dafis les mioâtagnes. 

Les hégriers font des leurft ^nt ispBtt jaiHaiSa» 
Mohammed Her, revêtu de la robe rouge, mgâe 4» 
rîfitefetittiTe égyptienne, après avoir tédttil les Cké- 
IxHiitd, «1 dirigé contre les Dfiika du Kord un coup 
At &dt^qeti a pleineinent réussi. Sui^z sur lu <âM*te^ 
Il est pàtti de Kaka et a tnarcbé à Test, pendant tpMne 
le ehef arabe Âbou-Rof, parti d/)e Goulé, mariài^ît 
au Sud-Ouest : les baïxjues négrières de Kb^rtocma^ 
ercÂ^ntsur le Fieuvé-BIanc et leSattbat, cotiptû^at 
la ^^traite aux mallieureaK noifs. Tout a été ttdSkS, 
4,000 captifs à peu près; un piays griMl cot&MM 
Atvx. diépartements flrançais à été dépeuplé net z 
«^ ^eèt partagé toutoe butin. De« simples ^^Mé 
Oiàt «tu 3us<ju^à soixante têtes ké tiùit% pdUir teifi^ 
pëi«t de pxise. La résistaQoe était 4i&posfeil)le t i«^ 
bén^«^e!s deMohamn&èd Her portent d«isjustaaeiir^ 
en cuir et autres vêtements du moyen âge, ittipé>-^ 
nëtfable» »uk f«ibk« anfies des iHnka* €e tKMkp, 
ik>nt te us les auteurs éuieot sujets égyptijens-, ^ «ém 
««I iftppétitles négtièreg de Kii^noum> et^es jours ci 
làie ^^péditidn est j^Ttie à dromadaire ^our le 6«i^ 
pKMÊif en Élire un «eeond dans k mén^ «o«i«. 

Pendant que TEurope bairarde et s'attendirit phà^ 
tonMfnement sur ie sott de« nègred^ TAngléltt^e^ 
coBiniiB es couiMOH^'iigit^ lie oûkiittl angiaia, M%j^- 



theriek^ a -iait airéter l€8 princfpftliiL négrieft t il 

a&k jeter en-prkoo sob propre Féfttf , ebtipable àt 

U»ile. La iarreur est>au camp négrier : les hommes 

ie M. IWliiferiick oottt en ëtat de révèle 4 peu pr6s 

•li'vi&rte; il adà^ deOimclokoro, où il^est li pîésent, 

demaiider iM koinnes de renfort; on craint pour 

«a vîcto M. Petherîck' a eu quielques torts dans h 

jfm9é^ ceci les ractiète noUemelit. H a, de ce <;mip, 

lntétla^irutetÂe européeniie au Fleu«r«*Blafie. Tous 

ks Ëoropéaotf compramia liquident «t tâchent de se 

biTier les naaifia ; il ne xieste sur le fleuTe que les 

frèros Poncet^ qui «ont sans neproche. En somme, 

la ptraterie ne dimènue pas, puisque le préfet ^^p*- 

Aien, Mohammed Her^ fait 4 lui seul afijourdliul 

trois fois plus que jadis toutes les barques du flt^vi^ 

réunies. 

15 août 

^tâVe tiotl^lie. L^empereur^Théodore^e dispose 

^mardber^ur Khartoum. ïl vieUt d^en finir avec les 

Ouello, il les a écrasés et a amené 50,000 prison- 

jûqrs* Il Aécriit i^ m^iy a« chef de Gail«bat)-«[U'il 

ws» ^ TchuMlo en iE^ctohre>, eA qi^'il pnûhibe l'eic^ 

pprAatiioa du mial et des céréalea^ iqu'il flserve poul: 

.^u atmm » il a #oiit au oachef i['Ai>ott*iiairaa âe 

U>ut préparer pour le jreœvoir. Il réoiume leSettua^ 

comme 4oiacL9iniBd^ «es pffédéCMsettrs% Son îdéeiln 

c'est YJik§$mie uc^mme «umt l'an ISM, et et^nmite 

moyeo^t laconquéie ée l'aBciemw frontière, luea^ 
ipitalerepoirtéa sm iacZauaje, oomma au moyen àg6, 
.r^x(er«9iAatiQA 4ei Gallas, l'hiàmiliatton ^s MCI- 
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salmans. C'est une période terrible et meurtrière, 
qui fait penser au temps des rois assyriens : le sang 
coule comme Peau, et plus encore, car il coule toute 
Tannée. Après la bataille d'Axnm, Théodore a 
fait passer 1 ,300 prisoimiers par les armes ; aprrès 
celle qu'il a livrée aux meurtriers de Plowden et où 
Bell a péri, 1,700 ont été exécutés. Il va se heurter 
à rÉgypte ; je ne sais pour lequel parier. Le courant 
est pour lui, mais Khartoum est inondé de troupes 
qui font Texercice du matin au soir, on tirait ce ma- 
tin le canon rayé vers Kalekla. Puissé-je passer la 
frontière avant le choc! — Si Théodore est battu, 
dix grands vassaux se révoltent, et TAbyssinie 
tombe dans un gâchis à faire désespérer de son 
avenir 

Nouvelles cartes publiées à Gotha y par le docteur 
Aug. Petermann, perfectionnements apportés au 
Stieler's Hand-Atlas. 

. On se souvient que lors de l'exploration de cir- 
cumnavigation de la frégate autrichienne i^Tovara, 
le docteur Hochstetter s'était joint au docteur Julius 
Haast, géologis te du gouvernement colonial Neo- 
Zélandais, pour explorer les montagnes si peu con- 
nues delà Nouvelle-Zélande du Sud. Les deux géo- 
logues explorèrent celles de l'île septentrionale, et 
depuis, le docteur Julius Haast, continuant seul 
les recherches, les a poussées avec un zèle louable 
dans rtle du Sud, où actuellement encore, ainsi 
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qu'il .résulte d'une lettre qu'il a adressé au Réddo-* 
teur (1), il en poursuit le cours. 

M. le docteur Aiig. Petermann a réuni les maté^ 
riaux cartographiques provenant de ces exploration» 
successiTes, et il va publier à Gotha un Atlaê 9péeUil 
iâ la N<mv€Ue''Zilande en six feuilles, dont une carte 
générale. Cet atlas, dont nous avons une carte- 
épreuve sous les yeux, comblera une lacune impor-» 
tante dans la cartographie océanique. 

Le géographe de Gotha yient de terminer tes 
feuilles 5, 7 et 9 de sa carte de Vlnner-Aftika, ccm^ 
siicrées à la région qui s'étend du Waday au Congo 
(du 15* degré de latitude Nord au 8* de latitude 
Sud) . Il ne lui restera plus à terminer que les feuilles 
8 et 10 pour compléter cet atlas de Y Inner^-Afrika 
en 10 feuilles, qui renfermera alors toutes les indi- 
cations dues aux voyageurs ou aux informateurs 
sur la partie du globe qui laisse aujourd'hui le plus 
àe desiderata. Les trois feuilles dont il annonce la 
publication, ainsi que les deux dernières, sont de 
nature à piquer la curiosité des géographes. Il faut 
beaucoup de sagacité et une critique bien éclairée 
pour séparer, à. propos des informations qu'elles 
contiendront, l'ivraie du bon grain. - 

L'^las de Stieler^ qui a tant contribué à l'excei-^ 
lente réputation de l'établissement géographique 
de Justus Perthes, est aussi l'objet d'une conscien- 
cieuse révision. Nous avons pu en juger par les 
livraisons supplémentaires (Nme Bearbeitungen) pu« 

(1) Nous en âonneroûs rasalyw dans an prochain eabier. 



UiAttichaqMiaaBée partesr ÊfAwts èe MM. R . Bei^ 
haus et Aug. Petemann. Ge éerBîer ponmiit 
reeamre de f éi^i^ioD s» «oA8ei€B«ie«isett)eirt cottiflien* 
tém et lest ft feuilles» noiit^lleinei^t t^rmkrées (Fî^i^ 
(^«terrt^ VÉeessey f Irkûde, 1« IhiûemaiiL et FAtfs- 
mite) que nous a<toA8 mus Ib» y^irx, «émcÂgileiirt 
èift jodkieustt amâUNMMitHiiM» eëèes^ détail» les phii 
ex<ietsi apfMvtés <Aaii0i ee SMi^éaMr travail. M* Aisffi 
Petermann es^re^ arotr twntfiaé ht férhrôtï àa 
SAcaarlB» dat Fatiaa éaflss dMnranïiéetf; di^litf dessin 
â«»^ aaMMi «nsacrées k F Australie' et à laF Pdiy-» 
aéaMiesttavKiiBaéfdtle» 7 leuilles de VAJiA4pjee sMtt 
•n^fiBfiavartitni^ 

Gei^cit pae tout^tm à^h^géÊiêgv^ cpafehjiieeefÉtf^ 
l^t qti'iè aoity sttrtduf dâiv? lef fomtac adbpt^ 1 
Goëiar^ nepeaft doimay ^e^des caries- à une écbtelle 
te ttcâwMrt «idirite, que <tei» détails, sow^ecit «tfles^ 
pour j sMwe les> év«acai«iits cociteiiiparaiAia &k héiÊ 
progrès» die raciirité humaiû'e y fi^nt «léfa^. 
M. Awg. Petefniaiiu a ik)uhi remédier' à cet i«eonM 
téttieiit et it a Fittteivtioir de publier uii' atfa» qu» M 
prendvai^ pas mcritts die 300- ânnâes^* destnié k 
àe- oamjiém^nt à f atlas g^ipéral de . Siiél^^ 
Cet atlas, gravé arfeesoifii sur euîfVre, séM ednëaëté 
aaoDcartes drdéts^ t<ypogtaphiqne# ou deflM^-4opo- 
giapbiqoesde ttnKMi^ le» parties^ do globe 9tlr fes« 
queUesi FaMen^tidu. publique est pa^tiealtèreoiesf 
fixée* par les éréuMieiit^ géographiques (déee^l^ 
T«Ktf »)^^.p)$litiqtte^ Mr e^ocufaerciaux . 

On p^M^^ÉiÀ ^ iJsiiffc^UM iAé^ d^ ce qm- RWdsra 
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étie un iel Uavail ea coiisultajftt la ^nmièi^ linrn^ 

Fitff special'karte nm (tadioip ^^ Pe^0rf}Niti»« 
GelUa bvFaisdi^ veaferne : U lioe ca^He âik femcux 

Pfi$cbi«ra , M^toiMt et L«jp[ia&Q) à ïicMk d« 
l/tâa4MM ; 2.^" la pres^'ile de Gibrakar^ à VédMlk 
4& 1^^90,000 , a«e«^ 1a plan de GibralUif au Vaô-^MM 
«^cQ^iJJr àvk.PrèsiiiO' eapagnolde Cmita a« Il/^A^MA; 
a» lliaOm^ da FtoasM^ l'échelle 4^ l/JMMKM»» mM 
le profil du chemin de fer d'Asf^wvNJr à P^xuaiMi ;| 
i» les ile$. Yiti ou Fid^i à racheUe da V^tM^^**^» 
a^ec des car toAs doimant ua co4^ d'a^l» svc lea di^n^ 
sions poliUquea et. U^ population de Uàr^ltt^L ^ «t 
la partie suid-eat dç V tl&de YiLi«Lai?>Qii à^l'éatieUirde 
1/750^000. 

AioBsi 4^'qo peut le vwTij. c» Ura^vaiia«*4i aiulltipjyki 
témoi^enA de Theupe^uâ^ aetimté^ dm f^Qgi ji)^ di 
Gotha r et suQus noua empresscAS de k«' 9«f n^at^ îii 
au& amis dea sdeocea géqf(caphi^uea. V. A- 9f #-4^« 
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SoGiEtÊ m- GéoGiKApHnE: ms: Pakis. 

Sionce du V août. — Préaideacade Mk d' A^exa^ 
— M. Mag^aan ,. capitaine au lon|^ couxa et lyiepl^ 
de la Société, soumet à la Commission centrale un 
projet d'exploration du Niger , qu'il voudrait entre- 
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prendre -, il désire obtenir des instructions et l'indi- 
cation des ouvrages relatifs à l'Afrique centrale qu'il 
lui importerait le plus de consulter. 

M. d'Avezac donne lecture d'une lettre de M, Ch. 
Sieburg, ancien officier de la marine des Pays-Bas» 
aujourd'hui établi au Japon , qui donne d'intéres- 
sants aperçus touchant la géographie et la météoro- 
logie de ce grand archipel oriental; la lettre est 
accompagnée d'une carte des treize provinces du 
Fuzy-Yama ou montagne du Fusy , offerte également 
par M. Gh. Sieburg. 

c M. Jomard entretient l'assemblée des travaux en- 
trepris par le gouvernement égyptien pour asseoir 
le cadastre du pays sur une triangulation certaine. 

Sur le rappel que fait M, Jomard des travaux 
communiqués par M. d'Avezac et dont l'insertion 
dans le Recueil des Mémoires a été demandée par 
la Société , le Président fait connaître que des re- 
cherches poursuivies à l'étranger sur quelques points 
de détails ne lui ont permis de mettre la dernière 
main ni à son Étude historique sur la variation sé- 
culaire des déclinaisons de V aiguille aimantée^ ni à sa 
Notice développée de la mappemonde historiée de Ri- 
chard de Haldingham^ rédigée en 1314. 

L'ordre du jour, appelle un rapport de M. Lour- 
mand sur l'atlas de M. Ewald; diverses observations 
dé la part de plusieurs membres déterminent le rap- 
porteur à ajourner la remise de ce travail. 
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VOYAGE 

DE U. a. DE BEURMANN 

EN AFRIQUE. 



Tandis que la solution du grand problème rela- 
tif aux sources du Nil appelle depuis un certain 
nombre d'années dans les régions baignées par ce 
fleuve célèbre des voyageurs des différents points 
de l'Europe, jaloux de pouvoir en constater la mys- 
térieuse origine, un autre objet moins grave à la 
vérité, considéré au point de vue géographique, 
mais, même sous ce rapport , bien digne d'exciter 
un vif intérêt, a éveillé spécialement toute la solli- 
citude de nos voisins d'outre-Rhin; nous voulons 
parler du Wadai, au nom duquel se trouve attaché 
une trop fatale célébrité, et Tune des contrées que 
signalent les renseignements fournis au docteur 
H. Barth comme paraissant suivre une progression 
ascendante, dans le temps que la plupart des autres 
Etats de l'Afrique centrale penchent vers leur ruine. 
Déjà les Nouvelles Annales des Voyages ont annoncé 
à leurs abonnés qu'une expédition, organisée il y a 
deux ans en Allemagne, était chargée de pénétrer 
Ifovemhrê i86S« Tom ra« • 
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dans le Wadai et de s'assurer du sort de TinfortuDé 
Yogel. Placé à sa tête, M. de Heuglin offrait pour 
garantie de succès à ses commettants plusieurs 
voyages exécutés en Nubie et sur les côtes occiden- 
tales de la mer Rouge dont nous avons mis nos lec- 
teurs à portée d'apprécier les utiles résultats; mais 
bientôt une scission s'est déclarée |)armi les mem- 
bres de Texpédition , M. de Heuglin ayant jugé à 
propos de visiter les frontières méridionales de TA- 
byssinie, et ses collègues, fidèles à leur mandat, 
ayant pris la route du Kordofan qui les rapprochait 
plus immédiatement du but de leur mission. Or, à 
peu près a la même époque, M. Moritz de Beur- 
mann, né à Potsdam en 1835, conçut le projet de 
voyager dans Tintérieur de l'Afrique et préluda à 
son exécution par des études préliminaires qu'il ju- 
gea avec raison indispensables pour donner à une 
entreprise de cette nature le degré d'utilité que le 
public éclairé était en droit d'en attendre. Nous lui 
devons jusqu'à présent des détails précieux sur la 
Nubie et le Soudan, que le docteur Petermann a in- 
sérés dans Mittheilungen d'où nous les avons extraits 
dans le même ordre où ils ont été publiés ; nous y 
avons ajouté en substance les lettres que M. de Beur- 
mann a adressées dans le courant de l'année pré- 
sente à son savant correspondant de Gotha au 
sujet du voyage qu'il vient d'entreprendre pour pé- 
nétrer dans le Wadai. Il y a lieu d'espérer qu'il 
réussira si , comme nous l'apprennent les dernières 
nouvelles reçues de ce pays, le sultan i*égnant, loin 
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de partager le fanatisme et les préventions de son 
père, manifeste un vif désir d* entrer en relations 
avec les Européens, 



I. 



YOTAGS EN NUBIE ET AU SOUDAN. 

Cette relation est composée de sept chapitres <{tti 
comprennent les différentes excursions de M. dé 
Beùrmann depuis son entrée en Nubie jusqu^au 
pays des Bogos. La partie descriptive du voyage 
étant la seule à laquelle nous nous soyons attaché, 
nous n'incidenterons que rarement sur les faits re^ 
latifs à la personne même du voyageur \ ainsi, fai*- 
sant abstraction de la notice historique qui, dans le 
journal du docteur Petermann , sert d'introduction 
au voyage en Mubie et de tout ce qui précède le dé- 
part de Koroskoi nous entrerons immédiatement ell 
matière. 

Ghap. P**. -r- Désert de Nubie depuis Korosko juêqu'à 
Abou-Hammed et à Berber(l) (1860). 

M. de Beùrmann partit de Korosko (32^10' de 
long, est du méridien de Paris et 22* 35' 30" de lat. 
nord ) le 21 juillet, à quatre heures du soir; il mar- 
cha dans le lit d'un khor rempli de gravier prove- 
nant d'éboulements et resserré entre des rochers qui 

(1) La contrée dont 11 est question dans ce chapitre n'avait pas en- 
core été parcourue i>ar les Européens. D' Petermann, 



132 NOUVELLSg ANNALB8 

s'élevaient comme de hautes murailles jusqu'à une 
mare éloignée d'environ une bonne heure de che- 
min, où les gazelles et d'autres animaux réfugiés 
dans les montagnes viennent s'abreuver, et non aux 
eaux du Nil dont les rives sont trop exploitées et 
trop peuplées pour leur permettre d'en approcher 
sans crainte ; le pays d'ailleurs ne leur offre qu'une 
pâture chétive et desséchée : des coloquintes, des 
artemisiaf etc., toutes plantes qui ne trouvent leur 
frêle existence que dans le sable ou entre les pierres 
éboulées. Mais bientôt cessèrent même ces derniers 
vestiges d'êtres organisés et le désert déploya alors 
toute sa sévère énergie; la route se trouva comme 
jalonnée à d'inégaux intervalles par des chameaux 
abattus dont la dépouille est ici plus durable que 
leur vie. Le défaut d'humidité et une chaleur in- 
tense s'opposent à leur putréfaction ; leur peau est 
comme du parchemin et leur décomposition ne s'o* 
père que très-lentement. En outre, les ossements 
blanchis servent encore à guider dans le désert d'une 
manière assurée ceux qui viendront ensuite. La par- 
tie de la chaine de montagnes qui touche au Nil 
porte le nom très-expressif de Djebel-el-Garb et 
appartient encore au grès primitif (1) . Après avoir 
franchi deux gorges, on gagna une seconde et large 
vallée, ou lit de rivière , dont le fond se composait 

(1) Je pense que c'est du grès ferrugineux qui dépend d'un groupe 
de caicaire friable. Il semble au premier aperçu que c'est du grès cal- 
caire d'un gris noirâtre^ mais dans les Idiors et en d'autres anfractuo- 
sites on voit bien que c'est un grès jaune, triturable et ferrifère. 

Note de M, de Bourmann* 
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de gros sable anguleux : ce qui prouve que Ton ne 
voit jamais couler de grands volumes d'eau dans ces 
cantons. A cette vallée en succéda, au sud, une au- 
tre plus étroite; puis il fallut gravir plusieurs par- 
ties escarpées et enfin escalader les dernières et les 
plus roides chaînes de hauteurs de tout ce pays mon- 
tueux. On les appelle Hougabe-Gamous, rochers 
des huffles, et leur pente exposée au sud est extrê- 
mement roide, en sorte que les chameaux n'y peu- 
vent descendre que les uns après les autres. On vit 
encore une quantité de squelettes, un grand nombre 
d'animaux ayant succombé à des fatigues exces- 
sives. Sorti de ce défilé, M. de Beurmann se rendit 
nuBir-Gawab dont le nom signifie citerne construite 
en pierres : désignation qui s^accorde parfaitement 
avec le lieu dont il s'agit. Ce puits, de même que 
tous ceux que l'on rencontre sur cette route, n'a 
d'eau que dans des circonstances extrêmement 
rares, si l'on en excepte pourtant le Bir-Mourrad 
eUMorra (locus aqux amarx) qui en donne conti- 
nuellement et en toute saison ; mais cette eau est de 
mauvaise qualité. On voit sur le rocher voisin de ce 
puits plusieurs noms grecs et arabes avec la date de 
leur inscription qui remonte au siècle dernier. Le 
Ht sablonneux^ assez large, qui mène de flougabe* 
Gamous au Bir-Gawab, est encaissé entre deux chai* 
nés de rochers. 

En quittant ce dernier puits , le voyageur passa 
dans une plaine sablonneuse du sein de laquelle , 
après une heure et demie de marche, il vit surgir, 
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d^abord séparément, puis ce rapprochant toujours 
davantage , de noirs rochers coniques semblables à 
d^ pyramides gigantesques qui toutefois s'allon- 
geaient encore çà et là comme des couvercles de cer- 
cueils : ce qui formait des chaînes de rochers termi- 
nées par une autre plaine dont le fond, cette fois-ci, 
était de gravier compacte. Son étepdue était d'en- 
viron trois heures démarche. On retrouva encore 
le même système rocheux qu'on venait de voir. Il 
est ass^z remarquable que tous les rochers coniques 
qui s'élancent subitement du sein de cette plaine sa- 
bjopneuse sont toujours au nord de la plus grande 
ch^înç de montagnes et par conséquent du coté où 
le \ersantéstle moins rapide. On pourrait eu con- 
clure que ces contrées jadis plus élevées auront subi 
depuis une dépression sensible par suite dç l'action 
volcanique (il serait même possible que lea Alpes 
abyssiniennes dussent leur origine à la piéme in- 
iEluence) et qu'elles auront contribué à former ce 
sable mobile qui ne cesse depuis le Sahara jusqu'ici 
de tout envahir/ L'Egypte ^en offre un exemple frap- 
pant; car assurément sa largeur était autrefois le 
double de ce qu'elle est aujourd'hui. 

Une chaîne de rochers plus considérable à gauche 
ê^^ la route suivie par M« de Beurmanp porte le 
nom de tlougabe-Magdoud [magnus fuit dignitaté). 
Notre voyageur trouva facilement à s'abriter contre 
les rayops brûlants d'un soleil de midi dans l'un de 
ces rochers, parce qp'il recelait dans se^ flancs une 
ÇVotte eptièremen^ tapissée 4^ cfistau^ de spath 
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calcaire nommée Aboura-Wakib (1). Vint ensuite 
ope autre plaine d^une largeur de cinq heures de 
marche, à Textrémité de laquelle était dans un fond 
sablonneux le bir ^\ Kbattab (puits en bois) qui 
fut construit, il y a très-longtemps, avec des étais 
çnbois de dattier, mais qui maintenant est comblé 
aux trois quarts. Le chemin à partir de ce puits 
passe sans cesse entre des rochers jusqu'à une vallée 
spacieuse qui s'étendait à Test du djebel Âssoufr et 
d'où M. de Beurmann commença à monter au som- 
met du djebel Mourrad-el-Morra, où il retrouva 
quelques traces d'êtres organisés dont quelques es- 
pèces de graminées et des coloquintes étaient les 
précurseurs : elles ne tardèrent pas à être suivies de 
faucons, de cochevis et de gazelles. Un peu plus 
loin se montrèrent des mimosas, puis, après avoir 
franchi une chaîne transversale qui séparait le dje- 
bel Assoufr du djebel Reft, on rencontra également 
quelques palmiers doum. A l'extrémité sud du dje- 
bel Assoufr est situé, dans l'angle qu'il forme avec 
la chaîne transversale dont on vient de parler, le 
bir Assoufr, et à l'extrémité sud du djebel Reft le 
bir Medinet. 

La vallée transyersale la plus rapprochée de la 
précédente, et qu'on nomme DoUa, était remplie 
d'un grapd nombre de palmiers doum. Là le schiste 

(1) Ainsi du moins l'on prononce et l'on écrit ce mot au lieu de 
Wakir. C'est le nom qu'on donne à une grande excavation, pi;|ncipa- 
Hmni i ctlle qut contient de Teau* jiboura est le pluriel de bir, 
lfff^t!^\ 0» lipm ^IgoUe donc ^n |w<|f tmeavi* M. de Bwtmann. 
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qui occupaitle premier plan était sUlonné de veines 
de quartz plus ou moins prononcées. Continuant de 
monter entre les chaînes de montagnes qui s'éten- 
daient de Test à Touest, M. de Beurmann atteignit, 
dans la soirée du 24 juillet, le point le plus élevé de 
ces hauteurs où il trouva le puits de Morra dans 
une petite vallée transversale. Il y avait beaucoup 
de syénite parmi les débris d'éhoulements du fond 
de cette vallée et vers le sommet une couche de marne 
calcaire. Près du puits était un petit village d'Ara- 
bes Ababdi, composé de tentes couvertes en nattes 
de feuilles de dattiers entrelacées. Les Ababdi en 
général ne sont pas de beaux hommes. Leurs armes 
sont un long sabre tout droit ou une lance. Leur 
costume se borne à une grande pièce de toile de 
coton roulée autour du corps dans laquelle ils s'en- 
veloppent la nuit, et ils ont pour chaussure des 
sandales. Des anneaux en argent portés au nez et 
des bracelets de même métal composent la parure 
des femmes. L'eau du Morra, lorsqu'on la boit toute 
fraîche, n'est pas agréable (il me semble qu'elle 
est saturée de natron), mais elle a de plus un autre 
inconvénient : c'est qu'elle ne se conserve pas aussi 
longtemps que l'eau du Nil et qu'au bout de deux 
ou trois jours elle contracte une saveur détestable. 
Des nuées de poules du désert et une multitude de 
corbeaux viennent s'y abreuver matin et soir. 

M. de Beurmann se remit en route le 25, et ce 
fut d'abord pour descendre de même qu'il avait 
monté en suivant un chemin sinueux entre les 
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chaînes de montagnes qui le conduisit à un plateau 
éleyé et pierreux aboutissant à une plaine sablon- 
neuse large d^environ 9 milles. A droite se joi- 
gnaient aux montagnes trois autres chaînes moins 
considérables dont les deux premières s'appelaient 
Abou-Sinaat et djebel Mounder. Â Textrémité de la 
plaine s'élevait la cime rocheuse et escarpée d' Abou- 
Seha (mot qui signifie suprema pars^ jtigum montis) 
sur laquelle on remarquait encore, mais d'une ma- 
nière moins sensible, des traces de vie animale et 
végétale. Le voyageur y arriva le 26 et en partit 
dans la soirée du même jour pour l'intérieur des 
montagnes qui étaient composées de très-beau por- 
phyre. Le 28, il entra dans la plaine de Oum-Dreda 
où se trouvait un bir du même nom. Depuis Abou- 
Seha il avait été continuellement tantalisé par le 
phénomène décevant du mirage. La nuit suivante 
il lui fallut s'engager dans le passage doucement 
incliné qui conduisait au versant oriental du Mo* 
krat, et l'on arriva le 29 à Abou-Hammed sur les 
bords verdoyants du Nil qui parurent à notre voya- 
geur comme un nouvel Eden. 

Abou-Hammed (la t. nord 19*^ 23' 16", long, est 
de Paris 30* 52') est un petit village qui occupe, 
conjointement avec ses jardins et ses plantations, 
le long du Nil un espace d'environ un bon quart 
d'heure de chemin. Au centre de ce village est une 
grande place découverte destinée au chargement et 
au déchargement des chameaux, et sur laquelle on 
tient un petit marché où les voyageurs peuvent se 
ravitailler. 
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Un jour et demi après 8on arrivée à Abou-Ham? 
med, M. de Beurmann se remit en route en suivant 
les bords du Nil qui étaient ici assez rapprochés du 
plateau du désert. Ses rives étaient ornées de rangs 
de palmiers doum qui, à mesure qu'on avançait} 
devenaient plus considérables jusqu'à occuper en 
largeur un espace d'une demi-heure de marche* A 
ces nombreuses rangées s'adossait un cordon de 
broussailles de mimosas épineux qui formait la 
transition des pays baignés par le Nil au plateau 
stérile du désert. Rarement on rencontrait une butte 
en nattes de palmier doum, et plus rarement encore 
se montraient de petits villages avec des plantations 
de dattiers, en sorte que l'aspect du psijs était tout 
ensemble solitaire et monotone. Asses souvent on 
voyait des gazelles, le soir surtout quand elles ve» 
naient s'abreuver au Nil. Ce fleuve présentait corn* 
parativement plus d'animation. Les crocodiles y 
sont très-multipliés et Ton y voit quelquefois aussi 
en aval des hippopotames; mais ce sont surtout les 
oiseaux aquatiques qui y pullulent et promettent 
au chasseur un riche butin (1), 

Trois jours après son départ d'Abou-Hammed, 
notre voyageur laissa le Nil pour prendre un che- 
min direct en évitant le coude que faisait ce fleuvt^ 
là où se trouvait la cinquième cataracte. Sur sa rive 

(1) J'ai observé une singularité relatirement aux corbeaux. Ces oi- 
seaux se posent sur le dos des chameaux (de même que l'on voit en 
lîurope les étourneaux se placer sur les moulons) pour les délivrer 
des iosectes qui se trouvent p«r myriade 9ur leur p«sui «t parttau* 
Uèrtment sur leurs plaies. M. de Bêurmann» 
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gauche, un peu au-dessous des rapides, était situé 
le village de Solimanieh. M. de Beurmann passa la 
nuit au milieu du désert dans la petite vallée trans- 
versale de Wadi-Netileh. Le lendemain il regagna 
le Nil dont les bords étaient bien mieux cultivés 
que précédemment. Les rangs de palmiers doum se 
trouvaient en plus grand nombre et le pays répon«« 
dait davantage aux soins de l'agriculture, de ma- 
nière (ju'avant d'arriver à Berber on passa pendant 
les deux dernières journées devant quatre grands 
villages appelés Ël-Goulouba, Gouenenita, El-Hassa 
et Khot. Le sixième jour depuis le départ d'Abou* 
Hammed on arriva à Berber, ou, comme on le 
nomme plus proprement, El-Moucbeyrif, qui estle 
point principal où viennent se rencontrer les routes 
commerciales de l'intérieur de l'Afrique, 

Ghap. n. — De Berber à Souakin par le hautpani 
et les montagnes du sud-est de la Nubie. 

Berber ou plutôt El -Moucheyrif (lat. nord J7* 59', 
long, est de Paris 31° 38' 37"), comme nous venons 
de le remarquer ci -dessus, est un lieu d'une grande 
iinpor tance sur la ligne frayée par le commerce 
entre l'intérieur de l'Afrique et les contrée^ situées 
en dehors de ce continent, parce que la grande rout^ 
qui vient des parties centrales s'y divise en deux 
branches, dont l'une conduit au Nord en Europe 
par le Caire, et l'autre à l'Est en Asie en passant 
par Souakin. Cette ville est peuplée d'environ 
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vingt mille habitants et s'étend sur la rive droite 
du Nil, Tespace d'une bonne heure et demie de 
chemin, tandis qu'elle n'en occupe guère qu'une 
heure et un quart en largeur, attendu que le désert 
s'y rapproche presque immédiatement du fleuve. 
Gomme capitale de la Nubie, elle est le siège d'une 
mudirie. 

A l'instar des villes égyptiennes récemment con* 
struites, elle a plusieurs rues larges et droites, ainsi 
que quelques grandes et vastes places, mais les rues 
intermédiaires sont aussi étroites, aussi tortueuses 
que dans toute autre ville orientale. Comme les 
produits de l'industrie ne figurent même pas sur 
son marché, mais qu'il s'y agit simplement d'un 
commerce de transit, il s'ensuit que ses bazars sont 
insignifiants et que cette animation qui accompagne 
ordinairement le mouvement des affaires, y est 
presque nulle. 

Dans la nuit du 5 au 6 août, entre minuit et une 
heure, trois secousses de tremblement de terre se 
firent sentir dans cette ville, dont deux maisons et 
un pan de muraille furent lézardés. Les oscillations 
étaient dirigées de l'est à l'ouest. 

M. de Beurmann ayant pris la détermination de 
se rendre de Berber à Souakin, fut obligé de recou- 
rir au cheick des Bischarins pour se procurer un 
guide. A cette occasion il nous représente ce peuple 
comme doué d'une belle figure et d*une forte com- 
plexion. La langue dont les Bischarins se servent 
entre eux n'est point l'arabe, mais un idiome afri- 
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cain cpiMls appelent boudji, le même que parlent 
les Hadendoa et les Beni-Amer, qui demeurent plus 
au Sud j ce qui n'empêche pas qu'ils entendent et 
parlent tous également l'arabe. Quant au costume 
et aux usages, ce sont les mêmes que ceux des 
Ababdi. Ils sont perfides et dissimulés , en sorte que 
si l'Egypte ne leur tenait la bride serrée, il y aurait 
des risques à courir en voyageant dans leur pays. 
Le bir el Moha-Bey, où les caravanes qui doivent 
suivre la route de Souakin ont coutume de se ras-* 
sembler, est situé à deux heures de marche de 
Berber dans une dépression onduleuse, au milieu 
d'un bosquet de mimosas, et son eau est d'une ex- 
cellente qualité; aussi la préfère-t-on à celle du Nil 
comme provision de voyage. 

Après avoir quitté ce puits, on chemina sur un 
grand plateau où l'on n'avait d'abord remarqué 
qu'à de rares intervalles des arbustes épineux rabou- 
gris, et d'où, les jours suivants, on vit quelques 
pointes de rochers qui annonçaient les approches 
d'un pays montagneux. Ëflectivement c'étaient, à 
droite le djebel Dogaia, et à gauche le djebel Sotirba 
au delà duquel on apercevait à une grande distance 
les djebel Lous et Ghakrib. Le deuxième jour on 
passa devant le versant septentrional du djebel Ere- 
mit, groupe de montagnes qui porte le nom collectif 
de Baa-Chamiai, et l'ayant laissé à gauche, on 
campa pour passer la nuit au pied d'une chaîne de 
dunes sablonneuses appelées Debbe, que l'on fran- 
dût le jour suivant et d'où l'œil plongeait dans 
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une rallée fertile qui s'étenclait entre ce^ mêmes 
duned et le pays montagneux situé au delà. Au bir 
el Bak on vit un camp assez considérable de Bis- 
cbarind arec de grands troupeaux de cbameaux^ 
quelques bœufs, un petit nombre de chevaux, beau- 
coup de moutons et de chèvres. La terre, relative»* 
ment bien cultivée, était bonne et le sous-sol argî* 
leux* Quelques poignées de tabac oUt cours chez les 
Arabes de ces cantons comme moyens d'échange, et 
tiennent lieu de menue monnaie. Le tabac du Sou- 
dan est plus fort que celui de Syrie et serait bieii 
meilleur encore si 1 on savait mieux le mataipuler : 
mais ces peuples n'y entendent rien. Ainsi, paï* 
exemple, au lieu de le couper, on se contente de le 
désagréger grossièrement avec les doigts, puis on lé 
fume dans de petites pipes abyssiniennes* 

Le mercredi 16 on se remit en marche, et àprèl 
avoir passé la plaine, on monta jusqu'au haut de lé 
montagne en forme de terrasse, puis on ^itra dâtii 
une vallée assers large qui s'étendait entre de hatitëè 
chaînes de montagnes, et l'on campa au pied dti 
djebel Alfik. Le lendemain on suivit cette vallée et 
Ton tourna par le nord autour dé la basé dti tildiil 
Ghaabedri qui termine au sud-ouest le Wadi^Ldê^ 
meb, vallée longue et étroite renommée potit* aà 
bonne eau et ses beaux pâturages. On vit bien qti*à 
son extrémité les sommets escarpés du djebel Moue'- 
mat lui bouchaient toute issue pendant que les ver* 
aantiB dés deux côtés étaient couverts de bocages 
verdoyants et de tamariniers, et dé cette manière 
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présentaient un riant aspect. La saison pluvieuse 
commençant à cette époque sous cette latitude, il 
avait suffi d'une abondante averse pour changer 
cette partie du pays en un lac d*où surgissaient des 
toufies d'herbes comme autant d^iles. Notre voya- 
geur s'étant remis en route, prit la direction du 
nord-est entre les monts Ada-Reba, escalada ensuite 
une chaîne haute et rapide et se trouva dans une 
petite vallée transversale au bir Roway. Pendant 
la saison des pluies, ce bir contient de petits pois- 
sons que prennent les Arabes et qu'ils vendent aux 
voyageurs à raison d'une piastre le cent. On entra 
dans un ravin étroit et escarpé en montant conti- 
nuellement jusqu'au passage resserré qui menait au 
sommet de TAda-Reba et appelé Hodjer-Awal. On 
redescendit de l'autre côté jusqu'au bas de la mon- 
tagne par un chemin plus roide encore, s'il était 
possible, et l'on gagna un plateau qui semblait 
s'étendre très-loin dans le sud-est; du moins il était 
aisé de voir que dans cette direction il n'était point 
borné par des montagnes. 

Notre voyageur continua de cheminer sur le 
même plateau qui régnait au pied d'une extension 
de l'Ada-Reba ; ensuite il passa entre deux mon- 
tagnes dont Tune à droite, qu'on reconnaissait faci- 
lement à ses deux cimes en forme de cornes, s'appe- 
laitDoUaet n'était autre chose que le prolongement 
des Bock-Merry, petites éminences qu'il avait à sa 
gauche ; puis il atteignit les contre-forts au milieu 
desquels il commença à gravir 1& chaîne des Aba- 
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dab, du sommet desquels ces contre*forts étaient 
séparés par un large plateau tapissé de belles et 
grandes graminées et parfois couvert de halliers. 
Les animaux sauvages y pullulaient, notamment des 
gazelles et des lièvres. De même que les montagnes 
groupées dont on a parlé plus baut, portent collec- 
tivement le nom de djebel Roway, de même celles-ci 
appartiennent toutes jusqu'au Wadi-Drous, dont 
il serabientôt question, au djebel Abadab. Mais les 
hautes montagnes qu'on avait vues la veille por- 
taient aussi le même nom. M. de Beurmann évalue 
sa hauteur relative à environ 4,000 pieds, ce qui 
porte par conséquent sa hauteur absolue à plus de 
6,000. Au sud-est était une seconde chaîne appelée 
Gouteb dont la hauteur relative est de plus de 
3,000 pieds. A droite, et très-loin de cette dernière, 
on apercevait les prolongements du djebel Okour 
qui, au dire des Arabes, serait d'une élévation aussi 
considérable. Dans une étroite vallée, couverte en 
partie d'une quantité d'hidjilidj, on monta insensi- 
blement jusqu'au point le plus élevé entre l'Abadad 
et le Gouteb. Le lendemain on tourna à l'est et il 
fallut encore monter au haut d'un plateau par un 
ravin étroit qui déjà écoulait ses eaux vers la mer 
Rouge. On venait donc de passer le partage d'eau 
entre le Nil et le golfe Arabique. Deux petites 
chaînes de montagnes, celles de Bêle et de Saari, 
restaient à droite, pendant que du côté gauche 
s'élevaient trois autres chaînes qui couraient nord- 
est et sud-est et qu'on appelait Mado, Nou et Fot. 
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Les Arabes prétendaient qu'il y avait de For et de 
Targent dans celle de Nou : ce qui semble à M. de 
Beurmann d'autant plus vraisemblable que le nom 
de Nou peut fort bien dériver du mot égyptien noubj 
c'est-à-dire or, et que par conséquent les anciens 
Egyptiens y auront découvert ce métal. Tout ré- 
cemment deux Français y ont longtemps cherché de 
Tor, aux frais de Saïd-Pacha ; mais ce fut en vain, 
et Ton dit à Souakin qu'ils avaient même enfoui 
auparavant le sable d'or qu'ils y avaient d'abord 
trouvé, afin par ce moyen de se faire nommer direc- 
teurs des travaux d'exploitation des mines de la 
, montagne. La chose s'est-elle réellement passée 
comme on la raconte, c'est ce qu'ignore notre voya-> 
geur, et l'on n'a fait que lui répéter ce qu'il a appris 
à ce sujet à Souakin. 

M. de Beurmann se transporta à tout hasard di» 
rectemtent vers une chaîne assez considérable de 
rochers qui se montrait à quelques milles de dis- 
tance. C'étaient les rochers de Haretri. Ayant laissé 
derrière lui les premières montagnes, il s'engagea 
en montant graduellement dans un ravin qui se ré- 
trécissait de plus en plus et se faisait remarquer par 
sa beauté pittoresque. Un petit ruisseau coulait au 
milieu en formant de temps en temps de petits bas- 
sins et des étangs qu'entouraient des fourrés sem- 
blables à une forêt vierge au milieu desquels on 
voyait alors, grâce aux premières averses, des pâtu- 
rages d'une fraîche et brillante verdure. Entre 
autres singularités, le voyageur vit une grande va- 
lY(n>embr9 1859. Tomi it. 10 



146 NomniLLBs anmâlks 

riétéde oaotus dont la forme lui avait été jutcpi^alois 
inconnue (1). 

Les crétçs des montagnes qui s^élev aient au delà 
de rarrière-plan formaient avec les bois des ligoei 
crénelées très- prononcées qui reflétaient la teinte 
rougeâtre du soleil couchant. Des nuées de cai^ardi 
et d'oies sauvages, ainsi que des tourterelles qui 
circulaient dans tous les sens, animaient ce tableau» 
et çà et là une gazelle effrayée cherchait d'un pied 
léger à pénétrer dans l'épaisseur des b^oussai^eft 
lorsqu'elle avait gagné les parties découvertes du 
rocher, promenant une fois encore autour d-elle ses 
regards investigateurs et suivant la caravane d^un 
csil curieux. Les chameliers chantaient leur mono- 
tone la illâha ilFallâh wa Mohammed rasoul oliâi 
(c'est-à-dire : il n'y a point d'autre Dieu que 
Dieu, et Mohammed est son prophète), ou hâtaient 
le pas de leurs chameaux en faisant claquer leur 
fouet. 

Parvenu au sommet de la chaîne dont nous ve- 
nons de parler et qui dépend de l'Abadab, on entra 
dans le Wadi-Drous au milieu duquel est un khor 
considérable qui coule du nord-est au sud-est. La 
plaine était couverte de grandes herbes et de mimo- 
sas; mais il y avait peu d'animaux sauvages. On vit 
dans ces quartiers de nombreux troupeaux de mou- 

(1) Il ne faut pas confondre la plante qu'on nomme colqual ayecltfs 
euphorbes dont la couronne est en forme de girandole et qu*on ne 
rencontre pour la première fols en grand nombre que dans les pays 
9às» itt sud. Mf. de BMiftnaim. 
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tonit 0t de ohèvres, et du monde assez spuvent, mais 
on j trouva une fois seulement deux tentes. De 
Tau tre côté du Wadi-Drous s'élevaient les cimes de 
l*Akrériba avec ses formes crénelées auquel se jot* 
^ait à main gauche une petite chafinede montagnes 
qui portait le nom de Amét. La route passait entre 
les deux chaines et continuait ensuite dans un khor 
bordé de bois profonds. A gauche vers le nord, le 
•ol semblait être plus découvert, mai^ les avant*^ 
postes de l*Akrériba ne permirent pas de s^en assu- 
rer; du moins il ne paraissait pas y avoir de hautes 
montagnes aux environs. M. de Beurmann ayast 
dépassé rAkrériba eut bientôt devant lui le djebel 
Hambokt dopt la hauteur toutefois, du côté de PesC, 
n'était pas relativement aussi considérable que celle 
des montagnes qu'on avait vues jusqu^alors. Après 
avoir quitté le khor, dont le cours se dirige au sud- 
Mt, il fallut monter par degrés sur un terrain acc)- 
dentp et l*on campa pour passer la nuit, avant de 
fraiifthir le Hambokt, sur un plateau graveleuK en- 
fermé entre de petites montagnes, sur lequel on i^ 
voyait qu'une maigre végétatioq. L'eau était égale- 
ment rare, et il fallait que les Arabes l'allassent 
chercher au bir Hambokt situé sur le versant opposé 
à une bfiure et demie de distance. 

On se mit en marche dès Taurore afin d'entre- 
prendre ce jour-'là le dernier et le plus difficile pas- 
sage de montagne qui se trouvait sur cette route. 
Le commencement fut, proportion gardée, assez 
aisé; mais la descente de la montagne le fut d'au- 
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tant moins que pour Teffectuer il n*y avait qa*iiii 
sentier extrêmement étroit et fort rapide, à droite 
duquel était un précipice très^profond, et à gauche 
une paroi de roc qui 8*élevait perpendiculairement. 
Au fond de Fabtme, à droite, on voyait briller des 
ossements blanchis, et à gauche se balançaient, au* 
dessus des rochers, des vautours noirs qui décri- 
vaient dans les airs un cercle continuel en suivant 
de leurs regards avides la caravane pour voir si elle 
ne leur procurerait pas un festin splendide et si elle 
consentirait à leur fournir des provisions pour 
quelque temps. Mais les chameaux bischarins, dont 
la marche était assurée, ne furent nullement tentés 
de nourrir ces oiseaux voraces, et après ce cri mille 
fois répété du guide : oh! cheik Abd-eUKader, 
toute la caravane arriva saine et sauve au bas de œ 
passage dangereux que Ton appelle Sokoulo. On 
parvint, toujours en descendant, au Wadi-Oataoù 
tapissé d'une herbe abondante, et où l'on vit quan- 
tité de gibier, surtout des lapins sauvages nommés 
par les Arabes Houbàra. 

Alors se développèrent aux yeux des voyageais 
les montagnes brisées du djebel Okoùeoug, auquel 
touchait du côté du nord le djebel A'den. Du haut 
de ce dernier gradin on voyait déjà la mer dans 
l'éloignement comme une bande bleuâtre que l'on 
perdait encore de vue assez souvent, il est vrai, mais 
qui se montra sans interruption lorsqu'on eut dou- 
blé rOuarataou et qu'on fut entré dans la plaine 
qui se trouvait entre les montagnes et la mer. Pta- 
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dant la nuit on gagna le bir Debred et le lendemain 
on arriva a Souakin. 

M. de Beurmann ayant examiné la nature du 
terrain, ainsi que celle de cette partie du sol sous- 
marin qui y toucbe immédiatement, reconnut que 
c'était une grande vallée longitudinale qui s'éten- 
dait du nord-ouest au sud-est et dont les parois 
latérales s'élevaient en forme de terrasses. Sa pro- 
fondeur la plus considérable était, au nord-ouest 
de Djedda, de moins de 6,324 pieds. Le terrain 
allait ensuite en montant, et à la latitude de Dablak 
elle était de 4,800 pieds. M. de Beurmann n'a pas 
pu s'assurer du degré de profondeur des endroits 
les plus infimes à la latitude de Souakin ; mais il 
pense qu'on peut l'évaluer sans se tromper Jbeaucoup 
à 5,500 pieds. Dans les lies de sable situées au sud- 
est de Souakin, le terrain vient à db ; il baisse 
ensuite encore une fois jusqu'à la côte, quoique 
d'une manière peu sensible. La bauteur moyenne 
de la plaine qui règne entre la mer et T Akrériba est 
d'environ -f- 40 pieds et forme la première terrasse 
au-dessus du niveau de la mer. Nous trouvons en- 
core maintenant une élévation considérable dans le 
djebel Akrériba dont le sommet offre une latitude 
de -|- 4)000 pieds, tandis que le sol du côté opposé 
avec une hauteur de -(- 2,500 pieds vient jusqu'à la 
base du djebel Âbadab, dont le plus baut degré 
d'altitude correspond passablement à U profondeur 
la plus considérable de la dépression, c'est-à-dire 
qu'il «si d'à peu près 6,000 pieds. C'est lui qui 
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forme le partage d'eau entre le bassin du Nil et la 
mer Rouge. Le djebel Roway forme la première 
terrasse du côté opposé et il s'y joint ensuite un 
large plateau désert dont le niveau le plus profond 
est dans le lit du Nil et qui s'étend plus loin de 
Fautre côté dans le steppe de Bahiouda, 

Chap. 111. — Souakin et Massaoua* 

Souakin, situé sur un bras de mer qui pénètre 
assez avant dans les terres, se compose de deux 
villes, dont Tune est en terre ferme et l'autre dans 
une petite île à l'endroit où s'élargit ce bras de mer. 
Sa population est d'environ six mille habitants aux-* 
quels il faut ajouter toutefois durant la saison plu- 
vieuse dix mille Arabes nomades, venus des nion-^ 
tagnes avec leurs troupeaux pour les faire paître 
dans la plaine qui s'étend entre les montagnes et la 
mer et qui devient fertile à cette époque. Alors ils 
sont dans l'usage de dresser leurs tentes au sud de 
la ville, entre celle-ci et un bassin d'eau douce qu'on 
y a pratiqué. Cet endroit se nomme Foullah^ La 
partie de la ville située sur le continent qoDsiste 
uniquement, si Ton en excepte la mosquée qui se 
trouve au passage pour aller dans Tîle et de plu- 
sieurs boutiques qui forment le bazar, en chaumières 
pourvues néanmoins de cours spacieuses. Il y a 
dans l'île quelques constructions Qiassives parmi 
lesquelles on remarque surtout la maison où se tient 
la société télégraphique d'Angleterre et celle de 
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M ^ Thibault, nés^ociant fronçais^ qui eêt en même 
tetnpâ agent de la compagnie des M edjidieh, ou bà* 
tiuients à vapeur. Quant aux autres édifices noué 
citeroils le divan^ la douane, la maison d'un mar-* 
ohand arabe nommé Koudjit-ËfiVndi et deux mos* 
(juées. Quantité de murs en ruines montrent que 
cette Tille fut autrefois très-florissante, mais la plu- 
part de ses habitations ne sont que des huttes de 
paille. 

Cette ville ne doit son existence qu'au commerce, 
et Ton ne Toit pas un seul jardin dans ses environs , 
encore bien moins de champs cultivés, quoique ce 
pays soit très-susceptible de l'être. Ces dernières 
années Soliman-Bey , gouverneur de Souakin , a 
essayé de créer une plantation de dattiers dans ce 
qu'il appelle son jardin (emplacement entouré d'une 
haie d'épines dans l'enceinte duquel ils réussissent 
aussi bito qu'en dehors) , et il paraît que cette ten« 
tative a été couronnée de succès. Le principal ar- 
ticle d'exportation à Souakin est le dourrah que l'on 
tire dé Ketaref et de Kassela et dont s'approvi- 
sionnent en même temps les villes du littoral. On 
expédie à Djedda beaucoup de bétail, des moutons 
surtout^ ensuite de Tivoire et de la poudré d'or de 
l'intérieur qui sont enlevés par des marchands in*- 
diens en échange de calicots anglais, etc. Il y vient 
encore, priticipalement de Sues, beaucoup de vieux 
fufcils pour les tribus qui demeurent dans le sud, 
sûnsi que d'autres articles en fer et en acier. 

lie$ hftbitafits de Souakin sont fanatiques et sa^ 
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perstitieux à l'excès, et les Earopéëns de la station 
télégraphique, un peu a\ant FarriTée de M. de 
Beurmann, furent forcés de se mettre sur leurs 
gardes trois jours entiers, parce que Tétat de fer- 
mentation qui régnait dans la ville paraissait 
prendre une tournure inquiétante ; mais heureu- 
sement cette alerte n'eut pas de suite. 

Noire voyageur profita, pour se rendre à Mas- 
saoua, d'un petit bâtiment chargé de grain à desti- 
nation de cette ville. 

Le deuxième jour après son départ de Souakin il 
arriva à Akik. Là il apprit qu'au sud, à une heure 
et deux heures et demie de marche, se trouvaient 
les embouchures de deux khors considérables appe* 
lés Adebanaet Hamalab. M. de Beurmann regarde 
comme probable que ces khors sont les mêmes que 
ceux qui, dans le lieu où ils prennent naissance, 
sont appelés Barka et Ansaba. Quant à la ville elle- 
même, elle est fort peu importante et on lui donne 
le nom de Badour. Elle est située dans une tle basse 
en corail ; aussi est-elle privée d'eau douce qu'il faut 
faire venir chaque jour du continent. Elle renferme 
tout au plus un millier d^habitants qui demeurent 
dans des huttes de paille. Il y a encore ici une gar- 
nison turque de quinze hommes à peu près. Le port 
est grand, spacieux et abrité contre tous les vents. 

Sept jours après être parti de Souakin, notre 
voyageur entra dans Massaoua qui, comme Souakin 
et Akik, est situé dans une ile de corail et doit sa 
fondation à des marchands de tous les pays, qui 
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font le commerce avec Tintérieur de, TAbyMinie. 
Les premiers colons durent être des Persans aux- 
quels se sont associés depuis des Indiens, des Arabes 
et des indigènes des côtes les plus voisines. Il faut 
y ajouter encore un mélange d'esclaves Gallas. Le 
bedaoui est la langue la plus usitée; mais on y a 
introduit beaucoup de mots arabes, en sorte qu'il 
s'est formé ici un dialecte plus distinctement sémi- 
tique. Le bedaoui ^st parlé chez les tribus des Be- 
douans qui habitent aussi le Samhàr, étendue de 
côtes basses» laquelle règne entre les montagnes et 
la mer, de manière qu'ils confinent du côté du nord 
au pays d'Habab. Vers le sud ils touchent aux Gho* 
hos, derniers essaims des Dànakil, qui se font re- 
marquer avant toutes choses par leur amour de la 
liberté. 

La grande affaire des habitants de M assaoua est 
le commerce, principalement avec les caravanes qui 
viennent de l'Abyssinie ; mais on y trouve en outre 
de bons artisans, surtout des maçons et des char- 
pentiers. Les articles de commerce sont la cire, 
qu'on fait blanchir en partie à Massaoua même et 
qu'on y embarque ensuite pour le Caire et pour 
l'Inde : c'est l'Abyssimie seule qui la fournit; le 
café, principale production du pays des Gallas; 
l'ivoire, dont une partie vient de Khartoum, et le 
reste de l'Abyssinie et du pays des Gallas. On trouve 
jusqu'à un certain point à s'assortir pour ce dernier 
article à Khartoum. Les défenses de première et de 
deuxième qualité vont la plupart du temps en Eu- 
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rop« par Berber et Souakin ; la troisièflM tt la qua^- 
triéme gont|)ortées dans Tlnde en passant pat* Màft-* 
saoua. On Regarde comijie appartenant à la pretnièré 
olasie celles qui pèsent plus de 60 rott \ cëlks dont 
le poidâ edt entre 30 et 60 sont rangées dans la 
deuxième) la troisième se compose de celles qui 
pèsent de 15 à 30 rott» et toutes celles qui en pèsent 
moins de Id sont de la quatrième. Les dents de 
pretnière classe coûtent de 86 à 100 thalers de IVf a-^ 
rib-Thérèse le kantar^ toujours à proportion du 
prix fixé. Quant à la deuxième classe^ au contraire, 
on est obligé de donner un kantar et demi d'ivoire 
afin de recevoir le prix fixé pour la première classe^ 
le triple pour la troisième et le quadruple pour la 
quatrième. 

La chasse aux éléphants se pratique de plusieurs 
manières très-difTérentes. Voici la description qu'en 
ont donnée les naturels à notre voyageur. Un homtne 
seul pari pour la chasse avec son fusil et tâche de 
s'approcher le plus possible de Féléphani dont il 
veut faire sa proie. Il ne lâche son coup qu'à la 
distance de 30 à 40 pas. L'éléphant Ta-^t-il retnar* 
que auparavant, alors dans certains cas Tanimal 
prend la fuite; mais le plus souvent il fond sur le 
chasseur, puis celui-ci Tattend de pied ferme jus- 
qu'à ce qu'il soit encore éloigné d'environ 30 pas, 
alors il fait feu, et si l'éléphant n'est pas tombé, il 
jette son fusil pour s'enfuir» Gomme Téléphant n^ 
fait que trotter, l'hcmime peut aisément esquiver 
sa poursuite. Gel animal n'a pas coutume nxm plus 
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de faire beaucoup de chemin. Le chasseur reyient 
alors chercher son fusil, et, s'il a eu rattention de 
le recharger, il part aussitôt afin de poursuivre 
Tanilnal blessé ; mais il n*ose s'avancer qu'avec la 
plus grande précaution, parce que l'éléphant voyant 
bien qu'il eât poursuivi, se met ordinairement en 
embuscade. Ce à quoi se prête parfaitement une 
espèce d'arbre très*-commune dans ces cantons, at*- 
tendu que ses rameaux pendants forment un ber- 
ceau d'où l'éléphant voit bien venir le chasseur, 
tandis qu'il est impossible au chasseur de se garan- 
tir contre l'éléphant caché derrière ce rideau de 
f(^illage« et il serait d'ailleurs trop tard 5 car l'élé- 
phant saisit l'homme avec sa trompe, le lance à terre 
et l'écrase sous ses pieds. C'est le genre de mort 
<»rdinaire de ceux des habitants de Massaoua qui se 
livrent à ce dangereux exercice. 

Il est une autre maiiière de chassôr l'éléphant* 
spécialement en usage dans le Barka et le Takka. 
Cette chasse se fait à cheval, mais elle n'est prati- 
ooble que quand l'animal se trouve en rase cam- 
pagaev PôUr cela il faut qu'on soit trois cavaliers. 
Dès qu'on aperçoit un ou plusieurs éléphants, Pun 
deis chasseurs se détache, va au-devant de l'animal 
st cherche à l'irriter en lui jetant des lances ou des 
lierres jusqu'à ce que celui-ci sedécide à poursuivre 
son ennemi. Le chasseur en s'avançant progressive- 
ment devant l'éléphant» sans cependant se laisser at- 
tendre) fait en sorte que l'animal s'échauSe à le 
poilfsuivre de manière à ne pouvoir pas remarquer 
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que les deux autres chasseurs marcheiit en même 
temps derrière leur camarade. Quand ce dernier est 
arrivé auprès de Téléphant, il saute lestement de 
dessus sa monture armé d'un grand coutelas à deux 
tranchants et en deux coups il coupe prestement à 
la béte le nerf des pieds de derrière. S*il s'est bien 
rencontré, Téléphant s'afiaisse aussitôt, sinon, le 
chasseur maladroit rejoint en quelque sauts ses ca- 
marades qui le suivent, s'élance sur son cheval, et, 
pendant qu'il est poursuivi par l'éléphant, l'un de 
ses compagnons cherche à son tour à tuer celui-ci. 
On continue ainsi longtemps cette manœuvre jus- 
qu'à ce que l'animal ait succombé, et M* de Bear* 
mann n'a point entendu dire que cette sorte de 
chasse fût sujette à aucun accident. 

Voici enfin la troisième méthode. Des individus 
armés de cinq ou six longues lances attaquent l'élé- 
phant et pendant que l'un d'eux ne cesse de le har- 
celer par devant, les autres lui dardent de toutes 
leurs forces par derrière leurs lances dans le corps. 

Les esclaves tiennent toujours encore une place 
importante dans les exportations de Massaoua , 
quoique ce genre de commerce ait singulièrement 
diminué depuis quelque temps et que l'exportation 
des dernières années se soit élevée à peine à mille 
têtes. De là vient qu'au moment où M. de Beurmann 
était à Massaoua, il régnait à l'égard des Européens 
un mécontentement très-prononcé, car on n'igno- 
rait pas quelle fâcheuse influence ils exerçaient sur 
ce commerce lucratif» M. Baroni, agent du consa* 
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kt britasniqae, se -vit même dans la néces^té de se 
faire délivrer un petit canon avec des munitions par 
un bâtiment de guerre que l'on envoie ici tous les 
mois pour entretenir des relations avec Aden, parce 
que tout insuffisants que puissent être ces moyens 
de défense, ils ne laissaient pas néanmoins d'avoir 
une grande efficacité morale. 

Vis-à-vis de Massaoua, sur le continent, on voit, 
a environ une heure de la mer, le village de M on- 
kouUou qui consiste à proprement parler, en trois 
villages distincts, mais assez rapprochés les uns des 
autres, tels que Otmoulou , MonkouUou et Zaga. 
Presque tous les Européens de M assaoua ainsi que 
les marchands indigènes les plus aisés résident dans 
ces villages, attendu que l'atmosphère dans cette 
partie du pays n'est déjà plus aussi brûlante que 
sur le bord de la mer. Cependant on n'a pas encore 
beaucoup fait jusqu'à présent en faveur de cette 
colonie, car les commandants turcs de Massaoua ne 
veulent pas permettre qu'on y construise des mai- 
sons en pierres, et il n'est pas de difficultés qu'ils 
ne suscitent, surtout aux Francs .Voici cependant une 
seule exception. L'ancien consul français du Goutin, 
auquel le naïb d'Arkiko avait fait présent, en 1843, 
d'une pièce de terre, s'y construisit de ses propres 
mains une petite maison en pierres que les mission- 
naires lazaristes achetèrent en 1848, et érigèrent 
en chapelle/ L'évéque actuel de cette mission est 
M. Biancheri qui connaît presque toute l'Abyssinie 
parce qu'il y a déjà quarante ans qu'il est attaché 
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à cette mustoa. Lo» éyénemcoïts politiques «Qr^enas 
4fiii$ cette dernière cootrée ayant influé d'une ma* 
nièr^ factieuse sur la détermination déjà prise aii«- 
térjeiirement par M* de Beurmann de visiter la 
frontière abyssinienne, et notre Toyageur se Toyai|t 
abandonné de tous ses domestiques d^une manière 
aussi subite qu'imprévue à la nouvelle qu^uo chef 
dp papU Tenait d'euvabir le pays des Bogos , il se 
qrut obligé de remettre à une autre époque Venéew- 
tipn de SQQ projet, et se rendit à Aden, d'où il revint 
au Cçiiresur un vapeur anglais. 

Crap» !¥• *— Dé SùMokin à Koiiêla. 

Avant d' accompagner M. deBeurmapn dans cette 
nouvelle excursion, nous communiquerons à bqs 
l^t^urs deu» observations de ce voyageur, dont 
Tune concerne certains instruments dont la eonser- 
Y^tion d^ns ces régions torrides est ordinairement 
^ssez problématique, et l'autre se rapporte aoz faits 
mél^^orologiques qui se présentent aous oes lati«- 

tudcif 

Prpnièrement, ^ l'occasion d'un appareil phatar 
grapbjque qu'il avait apporté du Gaire à Sauakift* 
I^f de Beurmann observe que, dans l'état aptuel de 
\% pbotograpbie, il n'est guère possible d'en faire 
usage lorsqu'on voyage par terre en Afrique, parce 
qvie U cbaleur et l'aridité de la température exeiv- 
pfint s^^ les empreintes négatives une influence per- 
f^iôeuse qu'il est très«4iJ6cU« àe neutraliser* 
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Qtt^^nt ^n% accidents méteprologiquas tpii st re- 
pfoduisQOt dans ces contrées, ^oici oe que M. de 
Beurmann a été à portée de remarquer : la saison 
des pluies pour ces régions commence à des époques 
txès-diSfirenteSi ce qui peut bien dépendre des di* 
Yerse^ positions qui déterminent le changement du 
vent. Elle se déclare au plustôt en Abyssinie et dans 
les moptagnes qui s'avancent le plus au nord* ouest, 
c'est-à-dire au Takka, dès le mois de mars« daqs 
l'intérieur de TAbyssinie en atril, chez les Bogos 
q;^ juin, çbe» les Habab et au versant sud-^^otiest de 
la chaîne de montagnes qui règne entre Berber et 
Souakin en août. Elle commence en septembre dai^s 
les montagnes des Chohos situées vis-à-yis de Masr 
saoua* M. de Beurmann Ta trouvée en octobre dans 
les montagnes voisines de Souakin et elle ne gagna 
la partie basse du littoral, et avec elle les villes de 
Souakin et de Massaoua, qu'en novembre. Il serait 
bien à désirer que Ton apprit à connaître quels sont 
les vents qui dominent durant la saison pluvieuse i 
une pareille étude fournirait le moyen de résoudre 
des questions d'un haut intérêt. 

En partant de Souakin, M. de Beurmann se diri- 
gea juste au sud dans la plaine en se rapprochant 
insensiblement des hautes montagnes qui s'élevaient 
à sa droite. La plaine était couverte, par endroits, 
de buissons épineux, et les premières pluies y avaient 
déj^ étendu un tapis de verdure sur lequel pais*- 
saientde nombreuses bandes de gabelles et d^anti- 
lopes. 
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Le lendemain, on gagna le Tenant sud^st du 
djebel Diab et Ton prit alors le sud-ouest en laissant 
à gauche quelques groupes de petites montagnes. 
Gomme d'un côté M. de Beurmann avait un guide 
à moitié idiot et que de l'autre cette partie de son 
journal était restée à Massaoua par la négligence 
de son domestique il n'a pu donner qu'une descrip- 
tion très-superficielle de cette partie de sa route 
qui appartient précisément à la plus intéressante 
et à la moins connue de toute cette contrée. 

Le jour suivant on traversa un plateau onduleox 
dont le sol de gravier dur ne produisait que quel- 
ques graminées, et, en revanche, beaucoup de si- 
namika (séné), ainsi que de mimosas, et à midi on 
parvint \k une source située dans un ravin sauvage 
et brisé, au pied du djebel Atabaja, qui ne s^élève 
pas à une grande hauteur. L'eau coulait de l'ouest- 
nord-ouest à l'est-sud-est. Cette partie de la foute 
que l'on suivait alors ressemblait à la précédente, 
et le lendemain à midi on atteignit le djehel Ang- 
web, chaîne de montagnes en demi-lune d'où vient 
le khor du même nom, dont les rives couvertes de 
quantité de darfa (tamariscs) , sont le point le plus 
au nord jusqu'où le lion fait sentir sa domination 
dans ces quartiers. A l'endroit où on le passa, le 
khor se dirigeait à l'ouest-nord- ouest* A partir de 
là, on prit encore le sud et l'on fit quelques milles 
dans une large vallée toujours bordée des deux côtés 
par des chaînes de montagnes. Six jours après qu'on 
fut parti de Souakin, les chaînes de montagnes 
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disparurent de chaque côté, on rencontra des pal- 
miers doum dont le nombre s'accrut insensiblement, 
et Ton trouva enfin vers midi un grand et large 
kbor qui allait du sud'Ouest au nord-est et dans 
lequel on vit un puits rempli d'eau. On y rencontra 
les premiers habitants qu'on eût vus depuis Souakin* 
C'étaient des Hadendoa qui s'y étaient rendus avec 
leurs troupeaux de moutons et de chèvres pour les 
abreuver. Ce puits est à moitié chemin entre Souakin 
et Kassela. On continua d'abord, dans l'après-midi, 
de marcher le long du courant, mais ensuite on prit à 
droite et l'on gagna un plateau élevé et graveleux. 
Dans la soirée on vit le sommet de l'Orbay-Langay et 
l'on arriva dans la nuit au pied delamontagne. Le len- 
demain matin on rencontra de nombreux troupeaux, 
mais quelques individus seulement, et l'on traversa 
la montagne par un chemin assez bien frayé. Ayant 
laissé les dernières montagnes, on arriva dans une 
belle plaine bornée à Test par une chaîne de mon<- 
tagnes hautes d'environ 2,500 pieds dans laquelle 
on vit plusieurs troupes d'autruches. Les Arabes 
vont à la chasse de ces beaux animaux, montés le 
plus ordinairement sur des chevaux de Texcellente 
race de Dongola, qui sont spécialement dressés à 
ce genre d'exercice, auquel on ne se livre que dans 
les plus grandes chaleurs, et voici comment on y 
procède : lorsque le chasseur avise l'autruche, il la 
suit d'abord tout doucement, au trot tout au plus, 
pendant environ deux heures. Gomme l'autruche 
ne saurait aller longtemps du même train, elle finit 
JfovmÊ^e iSSS ToHi iv. il 
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par se ks««r. Le cJiaMear alors la poursuit pla« ^A- 
yçn\^iy et ilpe faut pas plus d'un quart d'heure 
pour qu'un bon cheval puisse l'atteindre en oMiraut 
à toute bride. Un coup de bâton asséné sur la nuque 
s^^fSit pour tuer l'autruche a l'instant mâme. De 
cet(e manière on peut avec un bon cheval en pteudre 
deux dans un jour. 

Notre voyageur ne cessa pas durant huit joun 
d'avoir les montagnes en vue» et le soir il arriva an 
Lhor de Lekohèb qui se dirige à l'ouest. Le uea^ 
vième jour il vit sur le terrain d'alluvion fertile qui 
couvrait le sol de nombreuses traces de culture, 
nolapiment des champs de coton et de dourrah en- 
tourés de seribes (baies d'épines)« Le nofl^bre des 
animaux était également plus c(^sidérable qu'il ne 
l'avait été jusqu'ici. On voyait très^fréquemment 
des gazelles et une multitude d'oiseaux» dont plu- 
sieurs d'un magnifique plumage, habitaient les bois 
profonds qui se partage:aient la plaine. Le soir on 
gagna une grande cb^tiie de montagnes dosit oa sui- 
vit la base et qui, à son extrémité sud-»ouesty endet- 
tait des ramifications vers l'ouest. Après s'être dé- 
tourné du côté du sud on passa devant un village 
composé de tentes, et par un enfoncement de la 
cbaÎAe de montagnes qu'on avait ^n face on vit de- 
vant soi dans la direction du sud le djebel Kassela. 
La plaine était revêtue d'une fort belle terre d'allu- 
vion bien noire et ofirait fréquemment des traces de 
culture. Un petit khor y serpentait eià deaeendai^t 
des montagnes à l'est, et ses bords garnis 4Whres 



vAfÎAkM «grénbUiiK^nt Tunifontiito du paysage. 
On Uis$a à droite MikieDab* petite ville rustique 
dans laquelIele&H^dendoa sont dansTusage de tenir 
iear marché et» après avoir passé deux autres khors 
plus petits qui coulaient à Touest et avoir encore 
pris au sud ^n tournant autour du Mokran, on en- 
tra d^na la ville à quatre heures. 

L'ancien cbef-lieu du Takka était le e^rand vil- 
Jage de Hfiouati situé immédiatement au pied du 
djebel Kassela» et dans le principe les Turcs le 
icbpisifent pour y placer une garnison. Mais corone 
il n'j avait point de puits et qu'on était obligé 
d'aller chercher toute Teau dont on avait besoin au 
l^àor el*Gach, éloigné d'une demi-heure, on préféra 
fixer le eh^-lieu au village de Kassela et y caèernèr 
les. troupes. Ce lieu, qui se trouve sur la rive droite 
du Gach| e^t devenu aujourd'hui très*«onsidérable. 
Il possède plusieurs grandes ])laces publiques qù 
^e tient à époque fixe un marché fort achalandé. 
Les rues entre ces places sont d^ailleura étroites et 
tortueuses, et les maisons de l'intérieur de la tilie 
ae sont construites qu'en briques crues. Comine 
Kassela est un chef-lieu de moudirie, il a fallu né- 
c^iaairement y pratiquer des ouvrages de. défenae 
qui se bornent toutefois à une muraille d'argile avec 
des meurtrières et un fossé de 12 pieds de largeur 
sur une profondeur de 7 ou 8 , mais dont les tali|s 
n'ont point de revétemept et par là même sont dé- 
tériorés en beaucoup d'endroits* On y a ajouté 
huit ou dix ressauts ou espèces de bastions qu'on 



t84 1I0IIYBLLB8 AlINALBS 

emploie comme batteries de flanc et pour le ter^ioe 
desquels il y a dans la compagnie trois misérables 
▼ieux canons et une caronade qui tiennent en 
même temps lieu de pièces de campagne. L'utilité 
de ces moyens de défense est en outre presque nulle, 
attendu que les faubourgs touchent immédiatement 
à la muraille fortifiée et que d'ailleurs on n*a pas 
laissé un seul passage libre de l'intérieur de la Tille 
jusqu'à cette muraille» tandis que la plupart des 
maisons sont adossées à celle-ci. On compte à It 
Térité mille hommes de garnison, mais il n'y en a 
réellement guère plus de cinq cents qui soient sous 
les armes. Leur principale occupation est de par-> 
courir le pays et de percevoir le toulbe(]es impôts). 
Ali-Bey, gouverneur actuel de Rassela, s'est fort 
distingué dans la guerre de Grimée, ce qui lui a valu 
cette moudiried'où il tire autant d'argent qu'il peut. 
Quant à l'administration il ne s'en inquiète nulle- 
ment, et les soldats peuvent se permettre toute espèce 
d'exactions sansqu'on leur en demande aucun compte. 
Les maisons des habitants en dehors de la ville 
sont bAties de la même manière que toutes celles de 
la Nubie : ce sont des habitations circulaires en 
pierres, en terre, ou même seulement en paille, 
auxquelles on adapte une toiture conique également 
en chaume. Il n'y a point de distribution dans Vin* 
térieur. Chaque hutte est en outre entourée d'une 
haie d'épines qui forme une grande cour où l'on fait 
coucher les bestiaux la nuit pour les mettre en sû- 
reté contre la multitude de hyènes qui sont dans 
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ce pays. On y trouve tout à la fois des hyènes rayées 
et des hyènes tachetées; mais cette dernière /variété 
est rare et ne se rencontre que dans les bois épais 
de tamarîscs que baigne le khor el Gach, tandis que 
les rochers du djebel Kassela et du Mokran sont la 
retraite favorite des hyènes rayées qui se cachent 
le jour dans leurs ravins et leurs anfractuosités. A 
Khartoum, au contraire,!! n*y a que des hyènes ta* 
chetées. Mais ces deux espèces sont d'une telle au* 
dace> qu'aussitôt le soleil couché, elles se montrent 
dans les rues des faubourgs. Elles sont extrêmement 
lâches et jamais n'attaquent l'homme; aussi per- 
sonne ne s'en inquiète. Il est très- rare qu'on en Toie 
durant le jour, mais la nuit, surtout lorsqu'il fait 
clair de lune, elles viennent en grand nombre pour 
diercher leur proie auprès des habitations* La pan- 
thère est aussi très-commune et pleine de hardiesse ; 
mais M. de fieurmann n'a point ouï dire qu'elle 
attaquât des hommes. Pendant la journée on n'en 
voit presque pas. Il y a beaucoup de lions, surtout 
dorant la saison des pluies, et ils habitent de pré- 
férence les bois épais de Darfa, sur le khor el Gach. 
Ce khor prend sa source dans le Hamasen où on 
rappelle Mareb, et, là où il pénètre sur le territoire 
égyptien, il prend d'abord sa direction au nord- 
ouest jusqu'à ce qu'il joigne les montagnes de Ba- 
sen d'où il court presqu'à l'ouest en suivant leur 
rebord méridional, décrit ensuite un quart de cercle 
au nord, puis Ta se perdre dans les sables à quel- 
ques milles au-dessous de la ville de Kassela* 
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dans les années où il tombe beaucoup d'eau, et lors- 
que dans le pays de Dabab, afin de mettre k profit 
les débordements et pour faciliter la culture de 
Forge, on fait une digue qui empêcbe les eaux de 
Se partager en plusieurs bras, le khor passe sur une 
petite éminence qui forme le partage d'eati entre 
lui et l'Atbara et se jette dans un autre khôr appelé 
Gâdoiiab qui lui-même porte se* eaux ensuite à 
TAlbarà. Il est probable que c^est ce même khof 
dbtit le cofifluent avec l'Albârà est connu souslè 
ttbm de Mokran. Au surplus toute presqil'tre (sui- 
vant le docteur Hartmann) formée par d«ux rivières 
**af)pfel!è Môkran en langue foungi, en sorte qu'il 
A*y a aucune raison de donner ce nom cotnmé âppel- 
lalif à l'une de ces rivières. 

Il èe fait un commerce considérable entré Ka^selà 
«tleMek wod-Nimr ainsi qu'avec TAbyjisinie, mais 
dandestinement avec le premier, parce que tout 
lèoMrtierce avec cette ville, notamment celui des 
armes, est rigoureusement interdit. Mais le patcha 
fetTue les yeux «ur le lucre proportfoniiel qui eii ré- 
sulte et qui est de cinq pouï* un. 

CflAP. V. — De kaÈS^lu à Khartonnï. 

» 

M. de Bèûrmann, parti le malin de la capitale du 
Takka, pt'issa entre le djebel Kassela et le khot* el 
Gâch dans un bois profond de palmiei^s doum, et 
deux heures après environ il arriva à l'endroit où 
tè rochet» ^i«tit aboutir itâméditttettMlit aci hùtà éoL 



conviulit danè lequel s'étant engagé on gsigtia sur la 
rive opposée un bois épais qui s^étendait le long de 
k rÎTe ^auehe du khor. On trarersa cette forêt large 
au moins d'une heure de chemin. Au delà on aborda 
un plateau de gravier k surface onduleuse par le- 
^el on se rendit en droite ligne à Âbou-Gammel. 
Dans la soirée notre voyageur entra dans un camp 
et s*y établit sous la tente de son guide, joli garçon 
ksttt et à mine éveillée, avec des traits entièrement 
grecs. On voit communément parmi ces Arabes de 
belles figures chez les hommes, mais très-rarement 
chei les femmes, qui tâchent de suppléer vis-à-vis 
de Tautre sexe à ce qui leur manque sous ce rapport 
en se procurant une odeur agréable, et voici com- 
ment elles s'y prennent pour y parvenir. Elles ont 
ioin de se placer de temps en temps au-dessus d'une 
fesse où sont des charbons ardents sur lesquelles 
elles jettent différentes sortes de plantes et de bois 
aromatiques. Enveloppées de la tête aux pieds dans 
leur ferde (c'est une grosse toîle de coton qui con« 
•titueleur unique vêtement) elles restent des heures 
entières au-dessus de la fumée jusqu'à ce qu'elles 
soient inondées de sueur. Ainsi parfumées elles sont 
•ares désormais de plaire à leurs maris. Pour parler 
maintenant du règne animal, il faut remarquer 
qu'il y a encore ici des hyènes en grand nombre et 
que toutes les nuits elles rôdent par bandes autour 
des lieux où reposent les pâtres ; mais elles se mettent 
en garde <M>nttfe les chiens qui près de leur surveil- 
Uai podeseni aans ^sse des hurlements épouvan-» 
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taBles. Toutefois chiens et hyènes ont ici chacun 
leur domaine. Dans l'intérieur et aux environs des 
seribes, les hyènes fuient devant les chiens, mais 
plus loin elles font volte-face au contraire quand ils 
se présentent et leur montrent les dents. Les chiens, 
de leur côté, serrent bien vite la queue entre leurs 
pattes et s'en retournent sur leur territoire, de fa«* 
çon que tout se termine sans conflit sérieux. 

Le lendemain notre voyageur partit de bonne 
heure marchant àl'ouest-nord-ouest dans une plaine 
presque entièrement dépourvue de buissons et qui 
allait en montant insensiblement ; son point cul- 
minant était une colline appelée Ela devant laquelle 
on passa vers midi. Au delà la plaine baissait d'une 
manière plus sensible qu'elle ne s'était élevée au- 
paravant, et à la nuit tombante on pénétra dans un 
bois assez toufiu de mimosas qui était rempli de 
chacals; puis le lendemain, sans s'écarter du sud- 
ouest, on traversa le khor el Beka qui verse ses eaux 
dans l'Atbara. 

Le voyageur ujarchant toujours au sud atteignit 
vers midi le Gezira-el-Khabsat que forment l'At* 
bara et un khor qui est une de ses branches. Il s'y 
trouvait alors un camp, le principal des Arabes 
Choukrie, une des tribus les plus puissantes de ces 
contrées et auxquels, sauf quelques exceptions, ap- 
parlient tout le pays situé entre l'Atbara inférieur 
et le Nil. Us ont une race de chameaux assez remar* 
quable (surtout ceiix de somme), ainsi que de su- 
perbes chiens qui proviennent san^ doute des nègres 
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Chillouk, et qu'a encore améliorés leur croisement 
avec des chiens sauTages* 

L'après-midi on passa plusieurs autres kkors ou 
bras de TAtbara qui forment ici les lies de Gezirat- 
el'Bodjer et de Chedarab. Ces tles étaient entière- 
ment couvertes d'un terrain d'alluvion fertile et 
bien boisé, mais on n*y voyait nulle part d'appa^ 
rence de culture. Le jour suivant on continua de 
cheminer le long de l' Atbara , et à midi on rencon- 
tra un gué dont on profita. L'eau n'ayant nulle 
part plus de 2 pieds de profondeur, le traverser fut 
chose facile. Le rideau de bois qui se trouvait de 
l'autre côté, et où Ton pénétra en allant à l'ouest, 
pouvait être large tout au plus d'une demi-heure de 
marche. On yit ensuite une immense savane cou- 
verte d'une herbe aussi forte que le roseau et de la 
hauteur d'un homme monté sur son chameau; des 
broussailles épineuses qui se montraient par inter- 
Talle en variaient seules l'aspect monotone. On se 
dirigea vers une colline appelée Derkeda; mais, 
pour y arriver, on suivit une route large qui allait 
au sud. Le lendemain, à midi, notre voyageur passa 
devant le mont Kessamot qui s'élevait à droite, et il 
se dirigea vers le djebel elHejaka, peu éloigné de Ka- 
nara, chef-lieu du Ketaref. Au lieu de la précédente 
savane, on chemina alors dans un pays fertile et 
bien cultivé ; mais on n'y voyait pas la moindre 
apparence de village ;. ce ne fut que dans la soirée 
du même jour qu'on rencontra le premier village 
w pied de la montagne, et le lendemain, k neuf 
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henrts du matin, on arriva à Kanata. M. àé Béttiu» 
mann alla visiter le marché où Ton attendait pré^ 
Gieémcnt un convoi considérable de 1* AbyMiaie^ et 
déjà s'y étaient rassemblés, en conséquence, nne^ 
feule de marchands qui enlevèrent les marchan- 
dises venues de Galabat et les expédièrent ensuite 
à Kbartoum ou à Souakin. Un bœuf de selle ooà* 
tait alors deux tbalers ; mais si Ton prenait une 
partie de bestiaux provenant de l' Abyssinie, il n'en 
coûtait qu'un tbaler par tète* On envoie aussi beau* 
coup de chevaux de Galabat au Takka, dont chacun 
revient à trois ou quatre thaï ers. Toutefois, oomme il 
eft périt plus de cinquante sur cent, partie en routa 
et en partie au Takka, au moment même où ils ar* 
rivent par le changement de manière de vivre, il 
en résulte qu'au Takka un cheval abyssinien vaut 
régulièrement de dix à quinze tbalers. Les die vaux 
abyssiniens ne sont point d'extraction arabe , ils sont 
plus petits et ont une tendance à robéaité; mais 
dans les pays montagneux où ils ont pris naisaa]ice« 
ils sont durs à la fatigue et vivent de peu. Que si 
au contraire ils descendent dans les plaines fertiles 
et qu'on leur donne une nourriture meilleure, il en 
meurt une grande partie* Parmi les autres articles 
de commerce les plus importants sont le café, le 
miel, les gommes et Tivoire* 

Bientét après avoir quitté Kanara , on laissa à 
droite un autre village considérable appelé Kedaf<- 
sia^ et À huit heures on arriva à celui de Mef^adid. 
Assez près du chemin , vers le nord^ vint casuila 



Tiaw^h, situé au pied d'une petite cjketne de hau** 
teur« nommél Guembila^ A eo juger d'après le grand 
]iom]H*d de feux et de lumières^ cet endroit a'est pa$ 
(ont à fait «aDS quelque importance, 

Dàs Taube du jour suivant, on continua de toya** 
ger dans la plaine. La direction qu'on atait priso 
en partant était à peu près ouest ( mais pour ^tre 
ptua sur de trouver de Teau, dont la provision di* 
minuait à vue d'<»il, on préféra prendre la route du 
sud, puis on inclina à Touest-sud-ottest. Alors le 
pay« était mieux cultivé. On passa devant beaucoup 
de isbatnps de dourrah, et Ton atteignit Hellé-^el"» 
Gebal) petit village situé au sud d'un groupe de 
rochers» et dont les habitants sont cultivateurs et 
élèvent des bestiaux. Ce village était au bord à'uu 
petit étang, comme ceux devant lesquels on avait 
déjà pé&sé; mais ils étaient taris» excepté le dernien 
£ii QMtiauant de marcheri on vit des deux côtés d^ 
tetnps en temps des rochers qui s'élevaient du eiein 
d'une plaine couverte de grandes graminées, dont 
iiB à gaacbei d'une altitude relative de 1,500 piede^ 
4e nk>ininâit djebel Fenis. On vit à quelque die^^ 
tUn^e les cimes du djebel Galaa qui s'étendait jue- 
qu'au £Achad, dont le cours se trouvait des»ijâté 
par la ligne foncée des bois. Tout en cheminant 
près de la base du Galaa exposée au nord, on passa 
devant les deux villages de Hellé-Badaab et Gheck- 
•Taa, et l'on en aperçut encore quelques autres dans 
h a^d. Atitour de ce$ villages sont des terres cuir- 
tivies, mais peu de bestiaux. En inoUnant plUf ab 
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Dord'Ouest, on arriva le soir An troisième jour, de- 
puis le départ du Kanara, au djebel Bouela, mon- 
tagne sablonneuse peu élevée , et en même temps 
à la ceinture de bois qui régnait sur la rivière. On 
marcha le lendemain sans rencontrer un seul en- 
droit habité en suivant à peu près le bord de cette 
même rivière , et le soir étant un peu avancé, on 
parvint à Abou-Harras. La forêt, qu'on mit toute 
la journée à traverser, n'était composée que de mi- 
mosas, sans qu'il j eut un seul palmier doum» 

Le lendemain notre voyageur, s'étant remis en 
route à la pointe du jour, chemina dans le Rachad 
même dont les rives étaient très-escarpées « et dont 
Tunique courant n'était qu'un petit ruisseau qui 
serpentait au milieu de son lit. Cependant, à voir 
les gros galets et les débris qui en occupent le fond, 
il est aisé de juger que ce n'est pas un faible tri- 
butaire du Nil Bleu, dans lequel il verse un énorme 
volume d'eau. Sur la presqu'île que forment les 
deux rivières, et au milieu d'une profonde fofét sé- 
culaire, est un petit village nommé Hantou, et à 
une demi-heute en aval on atteignit le Nil lui- 
même, à peu près aussi large en cet endroit que la 
Sprée à Treptoiiv. Sa vitesse était peu sensible, et 
sa profondeur ne l'était guère plus ; mais aussi la 
moitié de son lit était alors à sec. Les chameliers 
s'en retournèeent à Kanara avec leurs bêtes, et une 
barque conduisit M. de Beurmann à la ville impor- 
tante de Woled-Medineh qui s'étendait le long de 
la rive opposée. 
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Le surlendemain M. de Beunnann, monté sur un 
chameau» continua son voyage en passant d'abord 
dans des cantons bien cultivés. Pendant qu'à sa 
gauche le terrain s'élevait par degrés » et que par 
là même la vue ne pouvait s'étendre bien loin, les 
regards à droite plongeaient dans une fertile vallée 
couverte de nombreux villages habités par une race 
d'hommes paisibles et laborieux. Le lieu le plus 
considérable, après Woled-Medineh, était Salamie, 
riche petite ville rustique avec plusieurs mosquées. 
Dans la soirée on gagna un grand village appelé 
Hassa-Hessa, et le lendemain on arriva à Kamlini 
où l'on rencontra les premiers dattiers qu'on eût 
TUS depuis Kassela. Ue peu au-dessous de Kamlin 
est située au milieu du fleuve l'tle de Gezira-el-Fil 
(lledes éléphants). La terre, dans ce canton-là, n'es- 
tait plus aussi bien cultivée que ci-devant, et le che- 
min le plus souvent passait parmi des buissons d'^ 
pines» Entre le wadi Traba et Bischagra on re- 
trouva à l'embouchure d'un petit khor les premiers 
palmiers doum qui avaient totalement disparu plus 
loin dans le sud. Notre voyageur passa la nuit à 
Noi|ba, où il arriva assez tard dans la soirée. Le 
lendemain les villages devinrent plus rares encore, 
et quanta la culture du sol, il n'en était guère plus 
question; et après avoir passédevant le derniervillage 
appelé Gedid-el-Worani (dernier viUage neuf)^ on 
chemina longtemps dans un pays désert qui s'éten- 
dait à peu de distance du Mil. Il y avait dans cette 
solitude un puits profond appelé bir Âsmissid en- 
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tonte d*tin mur de pierres et de chamc arec une 
maison isolée auprès également en pierres, qui y 
aTait été bâtie pour les voyageurs. Dans la soirée 
M. de Beurmann arriva sain et sauf à Khartoum. 
Khartoum est toujours un Heu fort considérable, 
avec des rues droites et plusieurs belles et grandes 
places. Sa population , composée des éléments les 
plus hétérogènes, s'élève à 25 ou 30,000 âmes, la 
plupart de la Nubie sans doute; mais on y ^oit 
aussi beaucoup d'Egyptiens qu'il est facile de re- 
connaître à leur teint plus clair. La garnison, lors- 
qu'elle est au complet, est de 1 ,000 noirs, auxquels 
il faut joindre encore 100 Arnautes et toute une 
armée de fonctionnaires turcs. ïl y a en outre une 
petite colonie de 30 ou 40 marchands européens, 
ainsi que la mission catholique d'Autriche, dont 
les bâtiments ont été commencés sur un plan extrê- 
mement grandiose, mais qu'on ne sautait continuer 
faute de fonds. Il n'y a de terminé jusqu'ici que les 
étages inférieurs des magasins qui servent provî- 
9oirement d'habitation. 

• Après être resté huit jours à Khartoum, M. de 
Beurmann s'est transporté à Hodjoli, village sitaé 
sur la rive droite du Nil, précisément au conduent 
ées> deux branches, puis il est retourné à Kassela en 
suivant la route qui y conduit directement par Gos- 
Regeh, et dont il sera question dans le chapitre sul- 
«■ant. L'abbé DmoMé. 

( La 9uiU au prochain eahUr, ) 
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. JOURNAL DE VOYAGE 

DU DOCTEUR CE. CUNY 

DE SIOUT (haute-égypte) A EL-OBÉID (KORDOFi») 



DU 22 NOVEMBRE 1867 AU 6 AVRIL 1858. 



(Sfim Wf fin. -»- Yoir n<M calki«n iUi«pHmbr««t oftobie, |u vi»f.> 



VI. -*• Sij(ïur à Kadjemm. 

Lundi 28 mars. On apporte au Docteur une racine 
de la grosseur environ du doigt, longue de 9 mèims 
et presque du même diamètre à une extrémité qu'à 
Feutre; on s*en sert pour faire des spiralns qui 
empêchent l'éboulement des parois des puits qui 
sont en sable ; c'est, dit-on, une racine de haehab. 
Quantités innombrables de pigeons ramiers, domes- 
tiques et de tourterelles de diverses variétés. Au- 
trefois il y avait ici des sakiés, maintenant Ton n^ 
voit jA\i% que des cbedaufs; on y sème du blé, des 
oignons, des bamias, etc., et autres produits de !'£- 
gypte. Pour arriver àKadjemarooadescendud'aboord 
dans U Tidlée qui est au pied du Pjebal RAouSao^ puis 
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on a remonté un plateau , semé de dokhoun au sud 
duquel est la vallée où se trouve le lac qui baigne le 
pied de la montagne de Kadjemar. Autrefois la vallée 
de Kadjemar était pleine d'eau, c'était un lac comme 
celui de Es-Çafi ; mais depuis quelques années, cette 
eau a trouvé par où s'infiltreret maintenant il n'existe 
plus qu'un vaste étang sans poisson, puisqu'on est au 
milieu du désert. A Kadjemar il y a une forêt d'o- 
char. Les tentes des Kababiches sont faites avec un 
toit à deux pentes comme en Europe. Ici les maisons 
sont en forme de tente, ou de ruches de mouches à 
miel très-vaste. Les ttiguriums (habitations en forme 
de tente) sont toujours entourés d'un zaribé; c'est 
une immense cour formée par une haie de brandies 
sèches épineuses ; cette cour est appelée comme en 
Algériehouchf et renferme quelquefois quatre à cinq 
huttes dont la plus élégante est habitée par les maî- 
tres : la cour sert ordinairement d'étable, et les ani- 
maux y sont à l'ombre des arbres qui s'y trouvent. A 
l'entrée de la tente du Bédouin kababiche, comme à 
l'entrée du houch du Nuba kordofalien, au lieu de 
harales sédentaires, on voit quatre piquets fichés en 
terre et supportant une couverture en chaume qui 
sert à recevoir les étrangers ; chez les Kababiches, 
cette chambre de réception est quelquefois très-pit- 
toresque et très-gentille. C'est une vaste niche car- 
rée ressemblant à un autel de la Fête-Dieu chez les 
paysans de France; il y a le lit de camp, le beau 
chelif dans le fond, et le tout est recouvert d'un tissu 
de XeaUi qui a l'apparence d'un beau tapis. Cest là 
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que se traitent les affaires et que l'on donne Phos- 
pitalité aux voyageurs que Ton ne veut pas intro- 
duire dans la famille. Chez les Nubas du Kordofan^ 
ordinairement le houcb , c'est-à-dire le carré dans 
lequel se trouvent les huttes, est cultivé en jardin, à 
l'exception de là portion qui sert d'étable. Beut om^ 
mi ou ouUd ommi , fille de ma mère, ou fils de ma 
mère, telle est la manière d'adresser la parole à un 
étranger qui n'est pas très-fier et que l'on veut trai- 
ter en ami. Les barbares, du moins les Nubas, pren- 
nent ici plus qu'au Haraza le type nègre, par suite 
sans doute du mélange de race. 

Le Docteur voit un palmier-doum embrassé de 
toutes parts par des plantes grimpantes ; il res- 
semble à un homme qui se tiendrait debout sur 
la tête, les jambes écartées dans l'air, les extré- 
mités ressemblent à des bottes énormes. A une 
journée à l'ouest de Kadjemar, sont les tentes des 
Habbabins, qui sont très-riches en troupeaux*, ils 
ont un réservoir d'eau qui s'appelle El-Adek; leur 
cheikh s'appelle Abd-el-Sélam-om-Bedda ; ils sont 
en paix avec les Kababiches. Le Dâr-Hhamar est à 
environ huit jours de distance de Kadjemar. Les 
femmes nubas sont très-avides de mançous (ambre)* 
Puisque le vice-roi a déchargé les nomades des deux 
tiers de leurs impôts, on devrait par contre-coup 
les rendre solidairement responsables des vols qui se 
commettent chez eux , solidairement parce qu'ils 
s'entendent tous les uns avec les autres, comme des 
larrons en foire* 

iVooMifrrf 1S63. Ton nr. 13 
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Eh ^énetal tous les anitnaut pkèûnèAt là t^ijk^ 
knt du désertj à Texception cepetidftnt de cetli: c}iii 
sont domestiques, qui ont tantôt une couleur et 
tantôt une autre et ici Ton se rappelle! l'hisfoite dti 
patriarche de la Bible qui, pour atoir de» brebis 
blanches, leur présentait dei^ tergës falanchèâ âé« 
pouillées de leur écorce, etc., eto. Les tireonstfttidH 
extérieures^ comme les Impressions morales ail itiO^ 
ment du lait doivent influer sur la couleur et métnë 
sur les formes du nouveau-né qui viendra au mondé 
sous Tinfluence de ces circonstances. 

A Kadjemar, il y a quelques maisons bftties tOItt 
en terre; ce sont de simples ret-de-chattssée aVec 
une terrasse en pente. Quelques filles éiryptienti^a 
fuyant les vexations actuellement nulles ou à peu 
près de leurs oppresseurs, se sont enfuieë ici et f 
ont fondé une colonie en se mariant avec des indi-^ 
gènes. 

Mardi 29 mars. L'espace de temps qui sé(>at6 iti 
le jour des ténèbres le soir, et le matin les ténèbres 
du jour, est beaucoup plus long ^u'en Egypte ; ce-^ 
pendant on est plus voisin de TËquateur; en Egypte 
le soleil ne paraît qu'après avoir franchi le niveau 
des chaînes arabiques, tandis qu*ici, par exemple, 
il se lève sur un horizon plat. A son lever le 80«- 
leil fait avec la méridienne vraie, un angle de 84* 
30' 20''. Des sentiers rayonnent de tous les points 
de l'horizon vers l'étang de Kadjemar. Chez les 
Kababiches la syphilis avait un autre nom qu'en 
Egypte; ici cette peste s'appelle comme au Darfooih 



ed-di^^ne^ wàh ftmmë Vieot cofisifltet lé Dateur 
pont sbn ësiclaie couvert d'ylcèfes téfiéitiën^. Il 
Idi dobnele» médicaiApettts iiédeâ$«ires. L'ëtaàgèët 
enviroonê de marsons uvéé un enclbs ètilti^ë , il 
ne ae desstehë jamais. A S heures ftprès thidi lé" 
thermomètre nurrqeiè 2Ô^. OotnWe il ^eiliâlt oô 
éprouve Usé sensatiiyn de fraîcheur trè^-àgtéablé:. 
Eu se serrant du graphotuètre aVeb déclinfettoire^ le 
Docteur est fi«é mf rëlévation du Djfebel K adjètnai*, 
1« Doctèdr a relève par la triâtuçulatioU ée qui éiïit : 

Mf^iVSif^ au iad-stid-ouesi, une montagne d'un quart dé 
V\^è\ tdiitàftiit au dud-sud-ouest-stlddeîlit au- 
tres mamelons plas él6igrtés. * 

50* 6' 20" ao sud- ouest, petit mameloti isolée 

57* 30' 10" au oordouest, grande montagne ; tout à (ait au 
nord-est, T)jebel-el-Raoo!an. 

54*0^ 8'' au nord-e^t, petit faaamefori isolé ; a Test mdhtagnés. 
erèles faisant Sdile au petit inaitreton. 

77*0^ aCK' à i eëtaaâHssl, tnainelon isolé» 

19^,30' 0" quatre mamelons très-éloignési 

,AiA BGfrd^Bordf-ottest ou aperçoit âne moUtJ^U^* 
très^loi^ée (le Hai*ata)4 lé mont Hadjemar est éléiê 
d'epyiroii 65. m* au*de8sus du niveau du.lao qdi, du* 
uord» baigoeson pieds Ces! un véritable clociqu^i qffi' 
doit (Causer beaucoup de fièvres aux honlnies pair leèr 
exbaUisoDb pakidéenhes qui s'en «chappent et aux 
auimdux pair Tusage qu*il en font hn boisson. Le^ 
Docteur tue sit petits moiileËiux qui ont lepliimagë; 
le plus brillant. La feqi ou fegui est un terme honori-' 
fique par lequel on interpelle celai à qui l'on veut 
donner des marques de déférent». / . 
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A midi^ dam le plao de la méridienne Tvtie, le 
soleil fait a^ec rhorizon un angle de 70* SO*. Pc»* 
dant les trois derniers jours de la traversée de El* 
Amri à Es-Çafi» pendant tout notre séjour dans cette 
▼allée jusqu'aujourd'hui on a joui d^une tempéra- 
ture très-douce et même froide dans les premiers 
jours. Cette nuit passée, la sensation du fnnd, car 
il existait a disparu ; à midi à Tombre d'unheglig où 
se trouvait dressée ]a tente, le thermomètre mar^ 
quait 36*. Les dattiers croissent ici aussi bien que 
dans la vallée de Es-Çafi) ; mais la culture en est né- 
gligée. En 18 minutes le soleil s*est avancé de l'orient 
en occident de 1* 2". La racine de cotum (coton?) sert 
à teindre en rouge les jolies nattes, etc., du Soudan , 
le kambo (cendres de divers végétaux) sert à tein- 
dre en jaune. Il y a des bécasses dans les herbes de 
Tétang de Kadjemar* Marsoura, de Djéhénié (qui 
est une montagne voisine), fille de Mohammed-eI<- 
feqi-ebn-hachem, connu dans le pays sous le nom 
de Mohammed-el-guindi, fait des tresses à Kamil et 
à la méthode des Kababiches. Elles se servent pour 
cela d'une épine de heglig ou de tout autre arbre. 
On vole le licol de l'âne de El Kader, celui qui était 
allé à la recherche de l'esclave Merhum qui s*était 
perdu la nuit dans le désert. A son coucher le so» 
leil fait avec la méridienne vraie un angle de 
92* 20', il se couche à 12 h. 10 m. il s'était levé à 
12 heures juste. 

Mercredi, 30 mars. Par un accident bien déplora-» 
ble, le deuxième et dernier thermomètre (à mercure) 
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dttOocteiir te casse. Âl'époque où Voit Tanne les Mes 
en plein vent, après les moissons, les femmes, chez 
les Arabes Djoama, offrent du méricé ou autre 
boisson enivrante aux passants, puis elles les forcent 
à pdyer leur bienvenue. Coco» un des cbameliers 
du Docteur, celui qui portait Teau, but le bouza» 
mais ne voulut point payer la méricé ^ les femmes 
Djoama le battirent, lui mirent les fers aux pieds et 
ne lui rendirent la liberté qu'après qu'il eut payé 
deux talahs (medjidis), amende à laquelle il fut 
condamné malgré sa pauvreté par l'aréopage fé* 
œinin* Il n*est pas sans intérêt de relater que ces 
dames le rossèrent d'importance et qu'elles lui cas- 
sèrent deux dents incisives de la màcboire supé- 
rieure. Au DjebeUHaraza, les babitants barabras 
sont plus nombreux; au Kadjemar, c'est le contraire. 
Dans ce dernier pays le type est plus approchant du 
nègre; les habitants aussi ne se disent plus barabras, 
ils se font appeler zadjhawa; peut-être, malgré l'opi- 
nion de M* le comte d'Escayrac, exista-t--il autrefois 
un vaste empire de ce nom. Chez la plupart des 
peuplades du Kordofan, quand une jeune fille, non 
mariée, a un enfant, il passe dans la famille d'un 
oncle» d'une tante; le bâtard jouit de tous les droits 
des autres enfants de la famille dans laquelle il a été 
admis. A défaut d'oncle ou de tante, il est mis chez 
sa grand' mère (haboba, expression également usitée 
au Darfour, même à la cour de l'empereur) , ou 
bien chez son grand-père, etc. Partout où il a été 
introduit, il est regardé comme l'enfant propre de 
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ia famille. Dans ces contrées cet accident est très- 
fréquent; mais aussi il n'est ni pour la mère, ni 
^QF l'enfant, ni pour personne , un sujet de honte. 
;£n piiriant des Arabes Djoama , l'on dit même 
d'eux qu'ils ne marient leurs filles que lorsqu'eUes 
.« ùai donné des aides à leur oncle » ariatkal-hum. 
4G-0Sè passé en proyerbe. — A Kadjemar, il y a un 
•isiélik) mais il est, comme tout» les notables de la 
pTOf^ijiee, près du mudir nouveau deEl-Obéid, qui 
ies à tous réunis en conseil. Ppur se 'garantir du 
•adei), ft peut-être aussi de la pluie, les cultiva- 
rieurs, ici, et même quelques femmes, portent d'im- 
menses chapeaux, semblables à ceux de nos Bé- 
-douins de l'iAlgérie. Le terrain de Kadjemar est 
^propre à la culture de toutes les productions- de TÉ- 
gfyptô. Le heglig (son fruit lalou) a des propriétés 
.fuoeédàBée^ à celles du tamarin, laxatives, mais 
«ausai iégèrei^ènt toniques ; ce dont ne jouit pas 

rprdéb. 

.- Voici l'itinéraire ' de Kadjemar au Darfour : de 

Kadjei]^ar^Ël-Adéik, un jour; — d'Sîl-Adéik à Om- 

ifiûbbama, un jour; — d^ Om-Debbaraa à Katoul, 

fâ jours;— -de Katoul-^ ICaadjea, f jours; — de 

Kaadjea à Séroudj , ^ jours ; -^de Séroudj à B'rou- 

•4rhe, â jours; —de B'rouche au Pâdicr, î jours. De 

rlikiadjematr, on irait donc an Darfour en 13 jours, 

o'est«-à^dire daps la capitale de cet empire. A 3 heures 

apr^s le lever du soleil , le régulateur marquait 7 cen- 

Jîgé.OmiU. Le pourpier croit ici naturellement. Il est 

liconopiique <U faire ees pporisioiis de bearte salé'à 
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Bs-^fi, chez les Kababiches. Les habitants du Dje- 
bel Haraza paraissent beaucoup plus riches que ceux 
du Djebel Kadjcmar et de ses environs. Les Arabes 
Habbabins (dont les femmes passent pour ne pas sa- 
voir refuser quand on leur demande leurs faveurs) 
sont de la même couleur que les Kababiches ; les 
Pjamar sont noirs avec les traits caucasiques régu- 
liers. Les eaux des puits à Om-Béllilé, à El-Amry, 
à Es-Çâfi, sont jaunes et renferment, en suspen- 
sion, encore plus de terre et de sable que celles du 
Nil à l'époque de l'inondation. Celles de Kadje- 
mar, celles des puits et non pas de Tétang^, sont 
claires, limpides, légères et sans mauvaise saveur; 
elles égalent presque en bonne qualité celles du Nil, 
ce fleuve, béni que l'on ne peut plus quitter, dit-on 
s^énéralement, quand on s'est abreuvé de ses eaux 
pendant plus de trois ans seulement. Il y a ici 
tant de lalou sur les heglig, que ce fruit desséche 
sur les arbres lorsqu'on se donne la peine de le tou- 
cher pour le manger. Au Djebel Raouïan et au Dje- 
bel Zaghawa il y a des raines de sel ; il est sem- 
blable à celui que produisent les oasis du Gâb ; pu- 
rifié, il est excellent. Une caravane chargée de 
gomme se rend en Egypte. Le kohheul (anti- 
moine) en poudre est très-recherché. Les fem- 
mes kababiches^ et en général toutes les femmes du 
Kordofan, croiraiept manquer aux égards qu'elles 
doivent aux hommes en mangeant devant eux ; c'est 
pour ellet un crime de lèse-estime. La manière de 
pronooeer l'arabe est , loi , voisine de celle en usage 
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chez toutes les tribus nomades répandues sur la 
surface du globe ; il n^y a qu'une accentuation due 
probablement au climat; elle est moins gutturale, 
par exemple, qu'en Algérie. L'idiome est aussi le 
même, à peu d'exception près: on Teut dire par 
là que l'arabe des Kababiches est plus voisin de ce- 
lui des nomades de l'Algérie, que de celui du Caire, 
par exemple. C'est chose incroyable l'immense 
quantité de chameaux qui viennent s'abreuver à 
Kadjemar tous les jours. Du Djebel- Zaghawa, 
une vallée s'étend vers les montagnes situées au 
sud-sud-est de Kadjemar. Ici, les habitants se ser- 
vent de bœufs comme animaux de bât et de mon- 
ture ; on les bride au moyen d'une corde qui tra- 
verse la cloison des cartilages du nez , et dont les 
deux extrémités sont ramenées dans la main de 
celui qui les monte, ou attachés à la charge qu'ils 
portent. Plus de thermomètre ; journée suffocante de 
semoum (vent empoisonné), khamsin d'Egypte. Les 
Arabes Habbabins sont très-riches en troupeaux; ils 
ont un si grand nombre de chameaux , qu'ils sont 
obligés de les conduire au son d'une espèce de tam- 
bourin. Au pied du Djebel Kadjemar, il y a des sco- 
ries, et ce monticule est formé de roches de marbre. 
Tl y a ici quelques fellahs qui sont venus s'y établir. 
On y trouve aussi beaucoup de barbarins qui ont 
abandonné leurs stériles montagnes de pierre pour 
s'y fixer. La boussole du Docteur fait merveille 
entre les mains de Kamil, qui s'en sert pour dire la 
bonne aventure. Les femmes des feqis doivent, ici 
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comme chez les ministres protestants , a^oir une 
conduite exemplaire et être le modèle de la femme 
dans le ménage. — Non , monsieur, répondit Tune 
d'elles au Docteur, je suis femme d'un feqi : adres* 
sez-yous à toute autre, et tous ne serez pas re- 
fusé. Il est à remarquer que le Docteur, dans ses 
yojages, feint souvent d'avoir des désirs, des be- 
soins, des regrets et mille autres passions qu'il n'é- 
prouve pas en réalité : tout cela dans le seul but 
de bien étudier les peuplades parmi lesquelles il 
voyage. Il se fait simple comme eux et, comme on 
le voit, naturel comme eux. Les Kababicbes aiment 
les petits mançous (morceaux d'ambre ronds et per* 
ces d*un trou central). Les Zaghawa, au contraire, 
aimen tceux d'une grosse diipension^ mais chez les uns 
elles autres, on recherche les gros et longs cylindres 
de corail percés dans leur longueur. Le Docteur a 
occasion d'examiner trois femmes des Djaalins, elles 
ont la couleur des barbarines, mais le type cauca- 
sique des Arabes le plus parfait. A l'est de Kadj^ 
mar existe un puits (à un jour de distance!), qu'on 
appelle Om'ganateir (mère des ponts, ou arches). 
Les femmes, ici, se parfument avec le morhk, 
marhk, afin de rendre leurs rapports avec l'homme 
plus attrayants. Les parfums de cette plante et 
ujQe foule d'autres sont ici très en usage. En Eu- 
rope, nos dames négligent ces parfums et font des 
toilettes ravissantes ; ici, où tout se rapproche plus 
de la simplicité de la nature, sans négliger la 
toilette (tant s'en faut) , elles ont un soin tout par* 
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tkalier et journalier des organes de la reproduc- 
tion. L'homme civilisé recherche une belle toilette, 
les ornements de Tesprit, etc. ; ici, l'homme de la 
nature ne cherche que le plaisir brut, et quand il 
prend une femme, il ne se marie que pour avoir 
des enfants. Dans beaucoup de peuplades le mari 
ne tient pas à ce qu'il en soit le père ; il a un moule 
à enfants, peu lui importe qui les produit : que la 
femme lui en fasse beaucoup et elle sera bien vue, 
sinon elle es* j/^pudiée. Au Djebel-Taggalé (en rébel- 
lion actuellement), un négociant, par exemple, ou 
tout autre, arrive chez une de ses connaissances, 
chez un ami. Il veut acheter de la poudre d'or ou 
autre objet de commerce qui ne se trouve pas dans 
la circonscription dans les environs de la résidence , 
de sa connaissance ou de son ami ; celui-ci alors lui 
dit ; Tu es mon hôte, mon ami : donne-moi tes ob- 
jets d'échange, et je voyagerai jusqu'à ce que je t'aie 
procuré ce que tu désires : use de ma maison comme 
de la tienne et surtout « en g^ei el matar, ta sahh'bi^ 
irmi et tirab. » Si la pluie vient à tomber, ne man- 
que pas de semer, cher ami^ voici l'explication de 
cette phrase : immédiatement après ses menstrues 
la femme devient plus facilement féconde ; s'il tombe 
de la pluie, si la femme a ses menstrues, irmi et tirab 
jette la semence : c'est-à-dire aie des rapports avec 
la femme à cette époque; c'estperte délaisser échap- 
per une si belle occasion de féconder la femme. 
Mais il peut arriver que Thôte fasse des observa- 
tioqs, que, par exemple, il dise : Bt comment ferai-je 
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«t tft femme s'y refuse 1 En pareitte circonstance , 
te mari mande son épouse en sa présence, devant 
son hôte, et lui donne tes ordres les plus précis à 
cet égard; puis il s* en Ta content d'avoir quel- 
-qu'un qui iimera en son absence si la pluie vient à 
lomlbeF, il est libre de toute inquiétude. Si jamais cet 
àAte privilégié manquait de coucher avec la femme 
ie son ami, il en devient Pennemi le plus haï, le plus 
détesté; il sera certainement assassiné par lui si Toc- 
easion s'en présente. Chez les mêmes montagnards 
il arrÎTe souvent que l'on prend une femme à deux» 
e'e^t-^à-dire qu'une femme a deux maris : le pre- 
mier est un pauvre diable qui, ne pouvant payer la 
dot eu l'achat de la femme, a été écarté par les pa- 
fento ; mais il aimait avec fureur. Il se présente un 
autre a^ec It prix convenu, il paye, et on lui ac- 
eorde la main de cette femme, qui est aimée par le 
pauvre* Que fait cie dernier? quand il a pu thé- 
sauriser pour la valeur d'un* quart, d'un hul- 
tièf^ie, etc , du prix donné par Tépouseur, il va le 
trouve?, lui expose son amour, lui promet de faire 
beauceup d'enfants, etc.; et pour le quart, le 
huitième, etc., de la dot payée par le mari, il 
a<)hète le quart, le huitième, etc., de la jouissance 
de la femme. Si, par exemple, il a payé moitié, la 
feaatme reste chez lui une semaine, puis une autre 
semaine chez le mari responsable. Il y existe encore 
UQe coutume plus incroyable pour nos mœurs euro- 
péennes^ Il y A 'a cérémonie^ la fête qu'on appelle 
«éfip^na^abe'toompette, tambour) . Une femme est- 
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elle stérile^ le mari va trourer les parents et exfMMe sa 
plainte. • • Il menace, si la femme ne devient enceinte^ 
de la rendre..* Les parents alors, pour empêcher oe 
déshonneur, proposent au mari d^aToir recours an 
nifir. Voici en quoi consiste cette cérémonie : les pa- 
rents de la femme tuent un grand nomhre d*am« 
maux, préparent heaucoup de boissons c^iyrantea) 
en un mot, se disposent à donner une grande fête : 
tous les parents mâles du mari y sont invités à Vexr 
clusion de tous les autres : là ils boivent et mangent 
et s'amusent en liberté, mais loin du commerce de 
toute femme pendant deux, trois, quatre jours plus 
ou moins, suivant leur âge, et chacun, est obligé 
de terminer la fête en couchant avec la femme de 
son parent avant de pouvoir s'en retourner à ses 
afTaires. Si après cette cérémonie la femme est fé* 
condée, toute discussion est terminée, la paix se 
rétablit dans le ménage et entre le mari et la fin 
mille de la femme ; sinon le mari la met aux etk^ 
chères jusqu'à ce qu'il la vende ce qu'il l'a payée. 
Si son prix augmentait, le surplus revient de droit 
aux parents de la femme. Ces histoires sont la honte 
de rhumanité, et cependant elles sont vraies et se 
passent à deux jours de distance de £l-Obéid, capi- 
tale du Kordofan, qui, comme on le sait, est sou« 
mise à Saïd Pacha, homme tout à fait Français par 
l'éducation. 

Partout QÙ le Docteur a rencontré le genêt que 
les Arabes appellent marrehk, morhk, il a remar* 
^né qu'il ne crçissait que dans des lenea ou sa- 



Mes imprégais de sel. Ayant d^arriver au Ojebd 
Kaoûian/ où il y a une mine de sel, les plaines 
qui la précèdent sont couTertes entièrement de cet 
arbuste. Beaucoup de barbares Nubas incitent le 
Docteur à se fixer cbez eux, lui promettant des 
femmes et toutes sortes de biens. Croassement ré- 
gulier, tous les soirs, dans Tétang de Kadjemar. 

Jeudi 31 mars. Un indi^idua été mordu à la jambe 
par un serpent de Tespèce qu*ici Ton appelle ed-dabi. 
Le Docteur aurait 'bien volontiers donné ses soins 
et ses médicaments gratii dans cette terrible circon- 
stance (l'on sait que la morsure du dabi fait mourir 
même les chameaux), mais on ne vint pas leçon* 
flulter; il y eut peut-être de sa faute. Il avait coi>* 
descendu aux prières des Djellabs qui l'avaient prié 
d'être moins populaire, et qui faisaient courir le 
bmit, afin de ne pas être volés en considération de 
leur compagnon de voyage, qu'il était, non bakein 
(médecin), mais bien bâkém (gouverneur) pour le 
compte de Saïd-Pacba. Le Docteur se peignait donc 
la barbe à la turque en retroussant ses moustaches, 
faisait de gros yeux aux individus mâles qui se pré- 
sentaient, et même les faisait écarter par son monde ; 
en un mot, il ne fut point appelé, car il ne recevait 
que les dames qui venaient lui vendre les provisions 
dont il pouvait avoir besoin. Il se repentit, il est 
vrai, d'avoir en ce lieu condescendu aux instigations 
des Djellabs. Les feqis , consultés pour la morsure 
du serpent ed-dabi, firent la ligature comme l'aurait 
faite im docteur de Paris, au-dessus de la morsure. 
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entre elle et le -cœili* ; mn^ là se Uotm imitB leur 
science médicale $ ils ne cautérisèrent même pas M 
plaie avec le oharbon ardent de la racine dite eur^-^ 
ed-dabi». U y eut, |3ar euite de là stagnctioli da mn^^- 
un gonflement énorme de la jambe } \ë patient éptùiâr 
vait des douleurs atroce^ (qui probablement durerait 
jusqu'à ce qtle le membre tdmbe en çângrènei Les 
feqis eurent recours au remède tisitë contre lék efibts 
prétendus précieux de là tare&tulë, ils oonseillèrent 
la musique^ dans Tespérance qiie ce tintamâre tsK 
dencé pourrait endormir le fiatienti Touted les nvitii 
se passaient donc à cbanler^ à danser eu son du tcm^ 
bourin du pays« 

Aujourd'bui nombre de cbaineaux et autté bétéil 
encore plus nombreux ^u'à l'drdinAire, quiTienBent 
ici s'abreuTor à Tétang de Kadjëmar. La dire€ti6â> 
du DjebeLel-Atcban efet de Touest à Fëst^ L'étàsg 
de Kadjëmar est situé au nord de Iti petite flsmttagne 
de ce nom. 

YtL — D0 Kadjëmar à Eh-méUi 
du 31 mai's au â ayriL 

♦ 

Le départ de Kadjëmar a lieu le jeildi 21 mars 
à 2 h. A 2 beures et detnie la rotite étant directe* 
ment au sud, on a à Test k petit daameloii isolé 
(nord-est ^ 54** 8" die Kadjëmar) et les autregf mon«-. 
ticules situés à Test et qui en sodt la Suite* Tôttaid 
ondulé, couvert de matbk. Atantirhiër^ deuxjeu*^ 
nçs zaghawa étaient tenues demander des ânualettei^ 



au Docleuri il lèlir dobna à chàenn* fl'eUcsQBc 
traductiôi) «n langue arabe , faite au dontulat di& 
Caire, de sou diplôme de docteul: eu médecine de la 
Faculté de Paria ^ dont il avait lui-'inéiae lithographie 
plusieurs centaines d^exemplaires. Le Docteur j 
écrit qudques ligues pout les recontmAadet, le cas 
éfchéant, à la bieuteillance des voyageurs frai[)çaaB* 
G« ^ont deux eofants de la baturb, fréâ-vierge^, mais 
qui ûe le seront probablement plus quadd elles pré* 
sauteront leur carte de recommanda tibn ; pèbt^trt 
même, car Dieu est grand, disent les vrais croyant»^ 
Tune d'elles ou toutes deux aura-t^elle à faire toir 
im enfant d$ son onele de couleur café au lait. On 4 
vu des choses plus extraordinaires» et le Docteur 
pourrait en citer des exemples. 

Un Arabe vend à un Djellab un beau droma- 
daire pour la minime somme de 160 piastres : il 
l'avait volé. C'est avec deux morceaux de marhk^ 
morrehk, que l'on frotte l'un dans l'autre sur un 
chiffon que les Kordofaliens allument le feu) c'est 
là leur briquet chimique. Le chamelier a tou- 
jours l'air de discuter ou même souvent entre en 
discussion sérieuse sous prétexte que la chaîne de 
son chameau est trop lourde^ pu pour tout autre 
motif inventé à plaisir; par ces cris et ces disputes 
à haute voix, il n'a d'autre but que celui de plaire 
à son chameau et lui faire comprendre qu'il doit 
porter la charge avec grâce et résignation. Le cha- 
meau, et ceci est le fruit d'observations exactes, 
tient teUement la charge en équilibre qu'il la portf 
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MHS sangles, et lorsqu'on la soulève, soit à 
soit à gauche^ pour la remettre en équilibre, il té- 
moigne sa reconnaissance par un grognement tout 
particulier; en cette circonstance» il ne manque pas 
de tourner sa tête sur son long cou pour voir les 
efforts de son chamelier. A 4 heures moins le quart, 
on a à l'ouest de la route le Djebel Filik; il est cul* 
tivéy il y a même des sakiés* La montagne à l'est- 
sud-est de Kadjemar s'appelle Rakhamé; les habi- 
tants Tout abandonné, et maintenant elle est dé- 
serte. 

En voyageant sur un chameau , à l'époque des cha- 
leurs, l'on peut mettre les pieds du même côté en 
tournant le dos au soleil. On peut aussi se faire des 
étriers que Ton arrête au pommeau de la selle en 
avant; les étriers soutiennent le corps et empêchent 
la fatigue par le changement de position et d'équi- 
libre. Au besoin, quand il n'y a pas de danger de 
prendre des notes publiquement, on peut établir au 
pommeau de la selle en avant une boussole suspen- 
due comme dans les habitacles des navires. L'époque 
des grands ou mieux des nombreux vols dans le 
Kordofan est celle où les pluies tombent (le kharif) , 
et ceci se comprend : le pirate du désert n'a plus be- 
soin de provision d'eau , il en trouve partout. Au sud- 
sud-ouest de Kadjemar, existe un petit mamelon 
isolé : il s'appelle le Djebel-eUHhamra ; il est bien 
cultivé et il y a des sakiés. Sa situation est au 
sud du Djebel-el-Filik. A 4 heures et demie, le Dje- 
bel Rakhamé est à l'est de la route, et à la droite 
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on aperçoit le Djebel-el-Filik« Le Docteur yoit ici 
aTec admiration Parbre appelé el-haraza; il a un 
fruit qui fait les délices des chameaux; ils le dévorent 
avec avidité. C'est une silique roulée sur elle-même 
en double spirale, et formant un double escalier 
tournant, jaune rougeàtre. Contrairement à tous les 
-arbres observés par le Docteur, le baraz a un tronc 
élevé de 12 à 15 mètres au-dessus du sol; c'est avec 
ce tronc que Ton fait des guéçor ou écuelles en bois, 
quelquefois d*un diamètre de 2 à 3 pieds. Son fruit 
est appelé kharroum, du kharroub (karoubier) 
d'Egypte. Le docteur Cuny n'a éprouvé que de lé* 
gers symptômes de ragle (1); chez son fils, ils ont été 
plus prononcés; les hallucinations, du reste, n'ar- 
rivent guère qu'à ceux qui font des marches forcées 
de plusieurs jours de suite. Dans le trajet de El- 
Amry àEs-Çafi, on fit 16 h. de route environ dans 
les 24 h. Ce jour-là, Kamil, pendant la nuit, disait 
à son père qu'il voyait le ciel tout rouge, ainsi que 
les étoiles ; il est évident que cette aberration est 
produite par la congestion cérébrale réagissant sur 
la conjonctive oculaire ; cette congestion n'est que 
le résultat des mouvements d'avant en arrière du 
chameau qui font aller la tête dans ce sens à celui 
qui le monte. 

Rencontre du terrier d'un animal appelé abou-tlâf ; 
il a , dit-on , des pieds comme ceux des chèvres, et 

(1) Le ragle est rhalluci nation du désert ; voir la curieuse notice 
sur ce phénomène physiologique, publiée par M. le comte d'Escayrac 
de Lauture dans le BulUlin âê la Société de GéographU, 
JYovembre 1S62. Tohb iy. 13 
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86 nourrit àt fourmis. lei on ne itneonifff plus de 
talhh, les derniers sont à Els-Çafi; c'est une ▼»- 
rie té du mimosa, à très-grosses épines, dont les 
branches se croisent d'une manière inextricable, et 
forment un ombrage impénétrable aux rayons du 
soleil. Quand les armes en fer, fusils, pistolets du 
voyageur sont trop près de la bous^ole^ elle éprouve 
des perturbations qui peuvent induire en erreur. 
A 7 h. moins 10 m., on a le Djebel Hbimara i 
Pouest de la route. Ce nom, qui est aussi celui du 
port de la ville de Siout , où le Docteur a Tobjet de 
ses plus chères affections^ lui rappelle une foule de 
souvenirs, et son cœur ep est plein à pleins bords! 
Le sol est recouvert de sable à sa superficie, mais 
ramené au dehors par les rats, les lézards, les ser«> 
pents, etc. , il parait formé de bonne terre végétale. 
Discussion entre les Khabirs sur la route la plus 
directe pour arriver au puits voisin. Le mont Eil-r 
Mognas, à environ un jour de distance, est en vue, 
et à 7 h. 6 m. il se trouve à Test de la route; il est 
habité, dit-on, par des Arabes Maramri, qui ont la 
même couleur que les Kababiches. Le Docteur 
trouve un œuf d'obara, oubara (outarde ?) , aban* 
donné parmi les herbes sur la superficie du déaert; 
il est de couleur jaunâtre, tacheté de noir d'un coté 
et de l'autre; il est de la grosseur de celui d'une 
poule de moyenne taille, plus noirâtre d'un côté que 
de l'autre. Malgré les soins de la Serrié du Djellab 
Fadl-AUah, la jeune gazelle, qu'elle avait payée 30 
paras, est sur le point de mourir. On Tégorge donc 
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aûtk qoe, conformémeiit à la loi du Prophète, on 
paisse la manger. 

Pour désigner les arbres, les monts, etc., le Doc- 
teur se sert des noms que leur donnent les Ara-« 
besi parce que ces noms sont plus répandus dati^ 
tout le Soudan^ et que, du reste, au moyen des 
ouvrages eà cette langue, l'on pourra avoir quel-^ 
quefois les noms en français , quand lés circon^ 
stances auront fixé le Docteur près du sultan du 
Darfour; il promet de rester s'il lui est permis de 
correspondre avec le monde savant de l'Europe, 
de donner des descriptions exactes aussi scientifi-* 
qttes qu'il le pourra de tout ce qu'il a observé, et 
de ce qu'il aura occasion de voir de nouveau, c'est-* 
à-dire d'inconnu ultérieurement. 

Depuis rbeure du départ, les ondulations du ter- 
rain vont toujours en montant, c'est-à-dire chaque 
c6te nord est toujours moins haute que celle au sud 
qui la suit. Les canons du fusil du Docteur sont de- 
. venus si chauds qu'il croit d'urgente prudence de les 
envelopper à l'endroit de la charge avec une serviette. 
A 8 h. les morhk continuent, mais on rencontre 
des séijal (acacia nilotica), des hhachab, des harA- 
za, etc», et l'on entre dans les sables qui sont culti^ 
véé à l'époque des pluies estivales. Beaucoup d'ex- 
pressions du langage fôrien sont ici en usage: ftyë, 
oui! tatou, qu'est-ce? Quand on veut ensemencer un 
terrain, on en coupe tous les arbres à hauteur 
d'homme environ; on l'entoure avec les branches 
de ces arbres. Les oiseaux se mettent à l'ombre en 
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restant à l'heure des plus fortes chaleurs sur les 
branches les plus voisines du sol. Ail heures moins 
le quart, les montagnes Garanaye et Mélécy sont à 
Test de la route; elles sont habitées par des Arabes 
Djoama. On arrive à El-Mélécy à 11 h. 20 m. (1) . 

Vendredi 1'' avril 1858. A El-Mélecy, les puits 
sont profonds d'environ 15 à 20 mètres. Le Docteur 
trouve ici Saïd*Ëfendi, ex-sous-lieutenant, qui fait 
le commerced'esclaves ; il en a environ une douzaine* 
Il voyage de société avec Mustapha-Efendi, adju- 
dant du mudir (préfet ou gouverneur) deDongola, 
qui avait accompagné jusqu'à El-Obéid Seïd-Mo- 
hamed-el-Chinguéti , chargé des présents de S. A. 
pour le sultan du Darfour, ces prétextes consistent 
en une voiture, une tente immense, des armes, etc. 
L'eau des puits à El-Mélécy est légèrement amère 
lorsqu'elle est fraîchement puisée ; mais lorsqu'elle 
s'est reposée pendant vingt-quatre heures, elle est 
aussi agréable à boire que celle du Nil. Le Doc- 
teur donne ses soins à une dyssentérique ; en ré- 
compense de ses médicaments , on lui procure du lait , 
du bois, etc. 

Les Arabes près desquels on a stationné sont, 
disent les uns, des Maramri et des Farah'mé, frac- 
tion des Habbabin. Toutefois, ils sont noirs et font 
partie de cette partie du Kordofan qu'on appelle 
Dar-Hamed. De même que chez les Djoama, il ar- 
rive souvent que leurs filles ne se marient qu'après 

(1) Départ, 2 h., arrivdc, 11 h. 20m. ; total delà marche : b. 20m., 
des pas de cliameaui Al,/i/iO. 
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m qu'elles ont donné des aides à leurs oncles » anat 
fthal-Atim, c^est-à-direfait un ou plusieurs enfants. 
Ils babiient des tugurium. En route , on rencontre 
une joliefille qui se rendait auhillé dé la station pour 
y vendre de la bière. Elle regrette, dit-elle, infini- 
ment de n'être pas venue à temps, car elle Tavoue 
clair et net, elle avait aussi l'intention , tout en ga- 
gnant une piastre en vendant sa liqueur fermentée, 
d'en gagner une autre au moyen de ses charmes. 
Elle était suivie de deux négresses qui rient tout au- 
tant que leur mattresse des grosses plaisanteries des 
gens de la caravane. 

Le Djebel Garanâye est un peu au sud-est du 
Djebel Mélécy, à une distance d'environ une demi- 
heure. Es-Zégaye, énorme plante rampante qui 
orne les arbres du paysage par son feuillage vert. 
Le chameau qui porte une charge trop lourde pour 
ses forces reste en arrière ; alors il ne faut pas le 
frapper, mais l'encourager par des chants, des pa- 
roles, en l'appelant par son nom ; le jour suivant on 
diminue le poids de sa charge. Les propriétaires ont 
des lignes de démarcation de la propriété, faites quel- 
quefois avec des troncs d'arbres, alignés dans le sens 
de leur longueur, etle plus souvent avec des branches 
épineuses ; elles s'appellent alors honche, ainsi que 
les maisons de campagne à Alger. Il y a à EI-Mélécy 
des palmiers (doums) en quantité. En taillant et soi- 
gnant les arbres qui produisent la gomme, on pour- 
rait en recueillir en plus grande abondance. 

Le Docteur voit avec admiration le nid du petit 
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oiseau que les Arabes appellent on*del delo. Cet oiseau 
suspend son nid à Textrémité d'une petite branche 
d'arbre; Touverture en est à la partie inférieure. 
Ce nid ressemble absolument à une grosse poire que 
le moindre zéphir fait balancer. A 4 heures un quart, 
on voit toujours des terrains cultivés; peu de môrehk; 
beaucoup d'arbres sans feuilles, parés du feuillage 
des plantes grimpantes. On ne loue les raioui (cha- 
meau qui porte Teau), que jusqu'à Kadjemar. On 
voit sur la route des maisons renfermant des familles 
patriarcales disséminées par groupes que Ton appelle 
hellé ; presque toutes ont un toit carré en avant de 
la porte supporté par des pieux où l'on se tient à 
l'ombre , quelquefois ce toit est en forme de parasol. 
On voit des métiers de tisserands devant plusieurs 
maisons, qui servent à fabriquer des toiles grossières 
de coton. On arrive à la station à ô heures moins le 
quart. On apporte aux principaux de la caravane du 
ouéké (plat de bamia) , de l'eau fraîche et une bois- 
son acidulée avec le levain de la farine de dokhoun ; 
c*est chez les Arabes Djoama que l'on reçoit cette 
hospitalité. 

Route de El-Mélécy auDarfour. Bara, 1 jour. El- 
Taouily d'heures. Aod-es-Sid, 2 jours.Om-Debbana, 
1 jour. Katoul, 1 jour. Kaadjea, 1 jour, et de là au 
Darfour, c'est-à-dire Seroudj, Berouche, El-Facher. 
Le hharemt des Arabes Djoama est un serment qu'ils 
ne parjurent jamais; ils ne ressemblent point aux 
Kababiches en ceci. Les Arabes Goi sont un peu 
plus blancs que les Kababiches; les Djafariés le 
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sont encore daTàntage; ils campent sur les bords 
du Nil, au sud^ vers le Djebel Taggalé. Par^ suite 
de la liberté donnée au sexe, les Arabes disent : 
l'oncle maternel est plus que le père ; ils ont sou«> 
vent raison : même eu Egypte, les cousins ger« 
œainà se traitent de frères. Les Arabes du Dàr-^ 
Hbamed ont en général les cbeveux crépus ; les Ka« 
bâbicb^ les ont comme les Européens^ cbez les 
uns et chez les autres, les traits de la face annoncent 
Timgine caucasique. La nourriture ordinaire des 
chameliers est du dokhoun trempé dans de Teau 
fraiche $ c'est le béllilé, d'où la station de Om-Béllilé 
tire son nom. Les habitants du Djebel- Abou-Ha- 
did, Katoul, Abou-Semoun, Ouled-Touroudj et 
Kadéro ont le même langage, qui diffère de celui 
des Koudjara et des Messabaat* Ici| comme à la sta- 
tion précédente, l'eau perd sa saveur salée après 
un repos de plusieurs heures. 

Voici une manière très-prompte, très-économique 
et très-rapide de tanner les cuirs à Abou-Hadid : En 
été, ils les laissentmacérer un jour, et en hiver deux, 
dans de Turine de vache ; ensuite ils les graissent 
avec du goudron (gotrân) et les malaxent avec les 
mains pendant deux à trois jours* Ce procédé donne 
d'excellents cuirs et d'un poids capable de rapporter 
de grands profits à l'industriel qui voudra l'em- 
ployer. 

Le vîee-roi) en fixant à 200 piastres par sakié les 
contributions dans le Soudan, a fait un bien très- 
grand aux cjâltivateon riverains du Nil ; cette mc^ 
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sure aura les résultats les plus satisfaisants; mais le 
prince éclairé qui gouverne actuellement l'Egypte 
s'est trompé, tout en croyant alléger le fardeau du 
peuple, en fixant à 20 piastres la contribution du 
feddan , au Kordofan ; le pays est dans la désola- 
tion , car chaque pied de dokhoun ou de donra 
doit être éloigné l'un de l'autre de 10 à 12 mètres, 
sans cela pas de récolte possible. Ou trop de pluie 
emporte la semence; trop peu ne suffit pas pour 
les faire parvenir à maturité; puis les sauterelles, 
les oiseaux, etc., et plusieurs autres accidents vien- 
nent priver le cultivateur de ses récoltes lors- 
qu'elles sont prêtes à être moissonnées. Les ha* 
bitants du canton de Bara, ainsi que ceux du canton 
deEl-Obéid, ont député un notable d'entre eux vers 
le vice-roi pour en obtenir que, comme autrefois, 
l'on paye 10 piastres par chaque guédah de semence 
jetée en terre. Les habitants parlent hautement, si 
leurs réclamations ne sont pas admises, d'émigrer 
au Darfour, près de leur sultan^ disent-ils. Une 
vache vaut de 100 à 120piastres, environ 25 francs; 
un petit bouc, i k b piastres ; une poule, 1 piastre. 
Les Arabes Djoama, où la caravane a dormi, se di- 
sent descendants des montagnes du Koudjara, et 
issus de Mesaabaat (1). 

Samedi, 2 avril. Le départ a lieu à 12 heures 
moins 10 minutes. On voit beaucoup de traces de 
serpents sur le sable. Les Arabes Djoama, et probable- 

(1) Départ, 1 heure moins le quart, arrivée, 5 heures moins le quart ; 
total de la marche : A h. , des pas de chameaux 17,7M. 
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ment les aatres tribus qui ont abandonné la tente 
pour les tuguriums, changent leur ^village de place 
tous les deux ou trois ans. Sous le gouyemement 
de TElgypte, disent les habitants, nous sommes dé- 
pouillés au nom de la loi. Au Darfour, on y est 
souvent ToIé, et malgré la justice du sultan, on 
ne peut guère ravoir les objets volés. 

Hier, excepté dans la matinée, on a marché dans 
une plaine unie et bien horizontale. Depuis Kadje- 
mar, ]e ciel est couvert de nuages, le soleil invisible 
absoluDQient, comme dans la Basse Egypte à l'époque 
de Finondation. N'importe, disent les habitants, à 
quelle profondeur on creuse, on trouve toujours du 
sable. Yoilà une preuve péremptoire qui fait con- 
naître d'une manière irrécusable que Thumus n'est 
pas nécessaire à la végétation. — Le chameau, lors- 
qu'il a marché un ou plusieurs jours dans une di» 
rection, la reprend de lui-même le matin par in- 
stinct une fois qu'il a sa charge sur le dos, et pour 
cela il ne consulte ni le soleil ni les étoiles proba- 
blement, car le Docteur les a vus le matin reprendre 
leur route avant que le soleil ne fut levé et lorsque 
toute l'atmosphère était cachée par des nuages. 
Sous ces régions brûlantes, les serpents, les rats, etc. , 
vivant sur un sol de sable, vivent la plupart du 
temps sous terre ; ils n'en sortent guère que la 
nuit, autrement le grand nombre des serpents cau- 
serait de jour une multitude d'accidents. Toutes les 
huttes ici ont leur ouverture à l'orient ; elles sont 
disséminées par groupe, formant des belle, qui ont 
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diacttn leur nom ; ordinairement oelnidu chef delA 
famille. — Les gazelles se laissent tirer à quarante 
pas de distance. Pays très-boisé. — ^ Les chameaux 
veulent absolument voyager ensemble, et il est très*- 
diffîcile d'en faire rester un en arrière un peu loin 
de la caravane. 

Depuis El-Amri jusqu'à £s-Çafi, on a joui d'une 
température très-froide, excepté pendant les deux 
premiers jours. Lors de ces fortes chaleurs, les 
chameliers avaient prié le Docteur d'avoir recoure 
à sa science et d'amener un vent frais. Aujourd'hui 
que les chaleurs ont recommencé ^ ils viennent le 
supplier d'opérer le même miracle. Voilà, certes, 
des gens qui attribuaient au Docteur un mérite 
scientifique qu'il est loin de posséder. Au reste, il 
n'a pas cherché à les dissuader, afin d'augilienterla 
considération qu'ils doivent avoir pour tout Euro- 
péen^ vu leur degré de demi-civilisation. — Quan- 
tité de petits bosquets, composés de nabaks et de 
forme circulaire du diamètre d'un îugurium ordi- 
naire. Dans ces bosquets, il y a toujours des plantes 
grimpantes. Tous les nabaks (lotus) sont de la même 
taille et du même âge. C'est sans doute l'emplacement 
d'une ancienne habitation; ces bosquets fourniraient 
un ombrage délicieux , mais tout le sol est criblé de 
trous de reptiles. — Le Docteur visite en passant le 
puits de Hellé : il y a douze brasses de profondeur 
avant d'arriver à l'eau. Les Arabes creusent leurs 
puits et même leurs tombes avec un bâton lotig d'en^ 
viron un mètre^ gros comme le manche d'une bêehe. 
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€t façoané, c'est-à-dire aplati à une de ses extré* 
mités comme la pince en fer des mineurs» 

En parcourant le pays soumis au vice-roi, du 
nord au sud, on assiste pour ainsi dire à la créa-* 
tion du globe \ on peut aussi reconnaître les e0ets 
des déluges et des autres grands accidents qui en 
ont bouleversé la superficie. — On commence ici à 
couper les arbres pour faire du cbarbon \ et comme 
on n'en use pas pour faire la cuisine dans la ca- 
pitale, il est probable que ce cbarbon sert à ex- 
traire le fer de la gangue* L'absence d'arbres pourra 
diminuer la qusoitité des pluies et rendre le désert 
du Kordofan aussi stérile que celui de TÉgypte. 
On se sert de la deuxième écorce du ségal du 
hacbab et du baobab surtout pour faire des cor- 
des, des liens; on en fait aussi un tissu grossier avec 
lequel on fabrique des sacs qui servent à trans- 
porter la gomme et d'autres produits du pays» 
Malgré la forme de leurs pieds, les cbameaux se 
fatiguent beaucoup lorsqu'ils marchent sur un sable 
«lou, qui n'a pas de sous-sol solide pour leur ser- 
vir de point d'appui* 

Les marchandises provenant des fabriques de 
l'Europe payent une douane de ô pour 100 à leur 
entrée à Alexandrie. Arrivées à Dongola, elles 
payent un autre droit également de 5 pour^ 100» 
Avant de sortir des frontières de l'Egypte, à £1t 
Obéid, pour aller dans l'intérieur de l'Afrique» 
elles subissent un troisième droit de 12 pour 100. 
Mais le Djdlab n'en a pas fini avec les agents du 
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fisc. Arrivé à Doudié, chaque charge de chameau 
doit payer au gouverneur de cette province (Dar- 
four), 7 tergués par charge de chameau. Le tergué 
(pièce de toile bleue de 6 à 7 piques de longueur) 
vaut ici maintenant 6 p. et 20 p. Arrivé au Dâr- 
Touésche (Dâr-Atouascha) , le Djellab paye encore 
là 13 terguis par charge de chameau. Enfin, au Fâ- 
cher, il y a le droit perçu pour le compte du sultan, 
qui est de trois pièces entières de madapolam blanc, 
par chaque charge de chameau. 

A 3 heures et demie, beaucoup d'ochas et plus de 
gros arbres ; ils ont été coupés pour semer ou pour 
être réduits en charbon. Le Chohhét ou chohhéit est 
un bel arbuste ; ses fleurs ont un parfum suave, le 
calice est blanc et la corolle rouge, elles ressemblent 
beaucoup à celles des cerisiers; ses fruits ressemblent 
à la roue d'un bateau à vapeur qui aurait cinq ailes. 
Dans Taxe se trouve le fruit. Cette plante est em- 
ployée en parfum par les Soudaniennes . Tous les Sou- 
da niens en général sont munis d*un instrument de 
chirurgie ; c*est une petite pince propre à arracher 
les épines, terminé à l'autre extrémité par une ai- 
guille très-pointue. 

Le Docteur aperçoit à distance un corps blanc 
suspendu à un arbre. Un chamelier lui apprend que 
là où l'on sème le coton, on a l'habitude d'y sus- 
pendre des os d'animaux aux arbres, et que ce corps 
blanc indique qu'il existe en cet endroit un champ 
de coton. — Le puits appelé Om-Ganatir (mère des 
arches, mère des ponts), est à l'est de Kadjemar, à 
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une journée de distance. C'est le pays du Khabir 
Zàied. -«- A 6 heures, en vue un hellé, à gauche 
de la route. Le Docteur voit pour la première fois 
des pintades dans le désert. — - On devine que Ton 
s'approche d'une localité très-fréquentée ; la route 
est large comme un chemin vicinal de France. Un 
IXjellab ayant refusé de donner de la viande à ses 
chameliers (c'est l'habitude de les régaler d'un ou 
de deux moutons), ils lui volent toute sa provision. 
Il y a des dattiers à Bara. Beaucoup d'ochas avant 
d'arriver. Le sous-sol est ici un mélange à environ 
parties égales de sable et de terre rougeàtre. 

Arrivé à Bara, à 8 heures un quart. L'abréu, ou 
l'abrè, est une préparation de farine de Dokhoun, 
qui, dissoute dans l'eau, donne une boisson acide. 
— Beaucoup d'insectes (espèce de punaises ) , ap- 
pelés hhéim, ou punaises de vaches dont la pi«- 
qûre cause une démangeaison insupportable; on 
ne les rencontre que là où séjournent les bœufs 
et les vaches. La caravane, en effet, stationne sous 
des arbres séculaires, où ces animaux ont l'habi- 
tude de se tenir à l'ombre pendant une partie de 
la journée. Les corbeaux se perchent sur le dos 
des chameaux pour manger les vers de leurs ul- 
cères. — Les Djellabs, pour se faire annoncer et 
faire sensation dans le pays où ils désirent ven- 
dre et séjourner, tirent nombre de coups de fu- 
sils à leur entrée dans la localité et la traversent en 
entier en faisant des zigzags. — Les négociants 
même se font ici la barbe entre eux. Pauvres bar- 
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iMcrs dans le Soudan! H y a ici dés Baoltt«B«i« 
zouks. Un ohrétien égyptien habite Bani ;• c'est 
le mallem Daoud, il a une maison trè^-confortable 
et un jardin fourni de tout avec une eakié pour TâP* 
ro8er. 

Les Djellabs n'ont pas touIu vendre pour 75 
piastres une pièce de toile de coton, longue de Gd 
piques et appelée chegboul-et-iotir. Tout est très- 
cher à Bara. 

Dimanche, 8 avril, fête de Pâques. Le Docteur 
trouve l'accoucheuse de sa femme, dont le fils est ici 
secrétaire (oukil) du Sandjiak (chef des irré^liers). 
L'oukil du Sandjiak reconnatt le Docteur et l'invite 
à dtner. C'est le brave Mohammed Agha^-Anetli 
(kurde). Le Docteur reconnaît sa politesse en lui 
envoyant une tête de sucre. — Mécontentement 
général ici« La nuit a été toute nuageuse. La 
lune est restée invisible et il faisait une ohaleur 
suffocante dont il serait impossible de donnef une 
idée. Vers minuit, de grosses gouttes de pluie teili-' 
bèreut pendant environ une demi - heure ; il n*y 
avait ni éclairs, ni tonnerre.*^ Le Sandjiak ira s'éta** 
blir à El-Obéid, l'Oukil restera ici. Aujoufd')|ui 
ik partagent les soldats pour les disséminer dans les 
tribus, afin de les forcer à payer les c<m tribu tiont 
de Tan dernier. 

Pour fabriquer une hutte dont le pourtour in-^ 
férieur est en terre et la toiture en chaume de do- 
kfaoun^ il en coûte deux khifiès, c'est-^à^ire moins 
de 20 piastres monnaie courante. L'Oukil du Sand* 
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jiak en'Toie un beau mouton au Doetenr. Dans tout 
Bara, il n'y a qu'une cinquantaine de Ghedaufs et 
trois Sakiés. 

Les Arabes Gbekiés qui sont particulièrement 
charges de faire rentrer les impôts chez les nomades, 
attachent les cheikhs à des arbres, au soleil, se font 
servir de la méricé et des moutons ; quand ils sont 
bien repus, ils dépouillent les femmes de leurs ot* 
nements et ils les violent quelquefois ; puis, en fai^ 
santleur rapport au gouverneur deEl-Obéid, ils lui 
marquent qu'ils n^ont pu voir les cheikhs : il est bien 
entendu que s'ils peuvent avoir quelques bourses, ils 
les mettent dans leur poche , car ils ne font pas ren** 
trer un para au trésor.— Ici, avant l'arrivée des irré^ 
guliers, il y^avait trois ou quatre assassinats par nuit. 
Depuis quinze jours que les soldats irréguliers sont 
ici, les buveurs de bousa sont plus tranquilles, et 
Ton ne parle d'aucun accident; aussi les gens de 
bien bénissent leur arrivée, car il n'y avait plus de 
sécurité pour les propriétés . On fait à Bara une espèce 
de sucre avec des pastèques. Le kaadjana est un 
levain de bière, solide, dont on se sert pour les 
voyages ; on le délaye dans Teau, on filtre si Ton 
veut et la bière est préparée. — Le vent de l'ouest 
souffle avec violence, le ciel est obscurci par des 
nuages de poussière et le soleil reste invisible. 
Les chameliers viennent demander le nolis de leurs 
chameaux au Docteur, mais il répond qu'il a donné 
des arrhes pour aller jusqu'à E^l^Obéid, et qu'arrivé 
à destination seulement, ils aeront soldés* On vient 
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faire saToir au Docteur qu'on n'a pas toûIu laisser 
passer les frontières du Darfour à un Européen qu il 
suppose être M. le baron de Neumanns (1). 

Lundi, 4 avril. Le Docteur retrouve sous Tarbre 
où il avait sa tente, un sous-pied de pantalon, dont 
l'élégance indique qu'il a appartenu à un petit 
mattre. — Départ à 12 heures et demie. Brouillards 
et nuages semblables à ceux qui obscurcissent le 
ciel dans la Basse Egypte à l'époque deTinondation. 
Le soleil reste invisible. Dans leurs voyages, les 
femmes portent avec elles leur coussin en bois. 
C'est le même que celui qui est dessiné sur les mo« 
numents de l'antique Egypte. Une dizaine de jeunes 
filles apportaient des provisions aux Djellabs, et les 
rencontrent en route. Les Cbékiés jadis liaient les 
mains d'un Barbarin avec une corde faite avec des 
tiges d'oignon ; ils les tenaient ainsi enchaînés pen- 
dant plusieurs jours avec la menace de les tuer s'ils 
rompaient leurs liens ; de là le proverbe : le Chékié 
enchaîne le Barbarin avec une corde d'oignon, et il 
entre chez sa femme sans qu'il ait la force de rompre 
ses liens. <— -A 2 heures et demie, à gauche, quelques 
tugurium, du coton semé par des Arabes Bézâa, 
(Dàr-Hamed) de couleur noire; d'autres huttes à 
droite. 

Les environs de Bara sont habités par des Ara- 
bes Djoama. Les Arabes ont cette idée qu'une nour- 
riture presque exclusive de lait rend les femmes jo- 

(1) Départ, 12 ta. moins 10 m. , arriTée, S h. 35 m.; total de la marche : 
• 11» 3S m. , des pas de cbameaaz 3S,91S. 
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lies: la Kabbachiée, disent-ils, est belle parce qu'elle 
boit beaucoup de lait. — Partout on préparc les 
terres à recevoir la semence , ce qui indique que 
l'époque des premières pluies est voisine; les fem- 
mes y travaillent avec les bommes ; ils s'abritent 
quelquefois contre les ardeurs du soleil avec un 
énorme chapeau de paille. 

Â Âbou-Gossi, le Docteur avait remarqué que les 
Arabes renferment leurs céréales dans des trous en 
terre ; ici également les mat'mour sont leurs maga- 
sins. A 3 heures et demie y. toujours des huttes. A 
4 heures, un puits dont l'euu est à plus de 20 brasses 
de profondeur ; les Arabes y abreuvent leurs trou- 
peaux. A 4. heures et demie, on traverse des huttes 
occupées par des Arabes Djellabé, Hawara, Avamni- 
Djoama , etc. Deux bœufs transportent chacun une 
charge, et sur chacun d'eux un enfant qui les con- 
duit. Partout des feux qui brûlent les mauvaises 
herbes et dont les cendres servent à i'umer le sable. 
Ils brûlent aussi parfois les branches des arbres qui 
ne leur servent pas pour leur clôture ; ils coupent 
tous les arbres à 3 o^ 5 pieds de haut, non-seule- 
ment pour débarrasser le terrain où ils veulent se- 
mer^ mais surtout parce que ces arbres attirent les 
moineaux qui viennent y nicher ou se percher à l'é- 
poque de la maturité des récoltes dont ils détruisent 
ainsi une bonne partie. Le Docteur voit un arbre qui 
lui est inconnu et que les Arabes appellent el-bhabil. 
A 5 heures et demie , la route a sa direction vers le 
sud-ouesL Allag, plante grimpante dont les baies 
JVovemdrt iSSS. Tom it. 14 
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rouges font yomir et sont grosses comme un pois. 

L'arbre bhabil est sans épines ^ son fruit est sem^ 
blable k celui de l'arbuste cbobhéeit , seulement il 
est plus long et au lieu de cinq ailes il n'en a que 
quatre; comme lui il sert de parfum tout aussi 
bien que le talh^ le béglig et d'autres végétaux. 

Dans toute la longueur de la route parcourue, 
la terre, c'est-à-dire le sablé, est cultivé. -^A 6 beu- 
res et demie, uu embrancbement de la route conduit 
à Om-Sot (mire des kourbadj, des cravaches) ; Séid 
Mohamâied-el-Gbinguéti a passé, pour se rendre à 
£l-Obéiâ, par une autre route que celle que suit lé 
Docteur ; il a pris celle qui est à l'ouest de Bara, à 
cinq ou six lieues de distance. A 7 heures et detnie, 
l'on arrivé dans une vallée, et Ist route repreiid sia 
direction sud ^ oebas^folid ou vallon s'a|ypelle Wadi- 
Kboureq^ Vers le milieu de la route il y a un6 mare 
en ce moment desséchée, et qu'on appelle Djmdei* 
da. -^ Petit arbuste êtirrehh. L'ondeidilo, qui sus- 
pend si gracieusement son nid à rextrémité des 
brapckes flexibles dès arbres^ pond de petits cedfs 
tout noirs, dit-on. — Arbuste ess-^âôt. 

De Bara à El-Obéid , la router est très-fréquentéè. 
Terrier du Bandalaf , espèce de fourmilier, petite 
gueule , gros comme un mouton, il enfonce Sa queiiè 
dans les fourmilières, puis il la passe dans sa gueule 
d'une extrémité à l'autre en ramassant les foiinïiis qui 
s' j élaien t venues fixer . Bernouk , champi gntftt , ^lïe lés 
Arabes appellent Zcuk-el-è ta (pénis du globe) à cau&B 
dâ sa forme ; à l'époque du Kharif , il y en abeaucû£ïp 
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fet on lès ramasse pour te in Ire les cuirs en rouge et 
même on les exporte jusqu'en Egypte. On ne récolté 
que l'épi du millet dokLoun : le chaume reste siir 
place, et on n'en arrache que la quantité nécessaire 
pour couvrir les maisons et se faire des abris. .Quel- 
quefois, pendant la route, lorsque Ton reconnaît 
qu'un chameau n'aura pas assez de force pour pou- 
voir résister à porter sa charge jusqu'à la station, 
on la lui change avec celle d'un autre moins lourde. 
II arrive souvent qu'un Kahbachi dise à la femme 
dé son frère, qui se refuse à ses désirs charnels, 
«comment, tu oserais m'interdire le lit de mon 
frère? > A 10 heures et demie- 

Deux mamelons (dont le plus petit est au nord) 
se trouvent en vue à l'est de la route 5 ils s'appellent 
El-Gùélaïd, situés à environ un jour de distance, 
ils sont habités par des Arabes Djoama. Les Ra- 
babiches sont peu religieux en général; KoLo, le 
chamelier de l'eau, ne sait pas sonfét'hhaj c'est 
comme, qui dirait en parlant d'un chrétien, il ne 
sait pas faire le signe de la croix. Plante grimpante, 
grasse, à tige carrée ; c'est une espèce de cactus que 
lès Arat)es appellent halleg , alla g , qui veut dire 
plante grimpante , c'est un terme générique. A 
10 heures et demie, l'on a en vue, à droite, deux 
belles, avec de gros arbres que les Arabes appellent 
hêumér, hômar (baobab). Ce village est entière- 
ment composé des nègres de feu Kafr-Iot (Haçan 
Agha), lieutenant-colonel, commandant de place de 
El-Obéid. 
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La botanique peut fournir des indications assez 
précises pour établir les latitudes : on est sous tel 
degré, dans telle zone, lorsque telle bu telle plante 
y croît naturellement. Le Docteur arrive à 10 heures 
et demie au premier héumér qui se présente sur la 
route; il a 19 mètres de circonférence; cet arbre a le 
tronc ordinairement creux et il sert de réservoir 
aux Arabes des déserts où il croît lorsqu'ils n'ont 
pas assez de puits. Le plus souvent les Arabes creu- 
sent le baobab avec des instruments pour en faire 
des citernes. C'est le seul arbre de grosse dimen- 
sion que le Docteur ait eu occasion d'observer sur 
sa route. Le baraza est déjà gros, dit- on, mais ceux 
que le Docteur a vus avaient tout au plus deux pieds 
de diamètre. Le baobab est un arbre colossal. On 
s'arrête à 10 heures et demie au Wadi el-heûmer ou 
hômar, lieu ainsi nommé à cause des baobabs qui 
s'y trouvent (1), 

Mardi, 5 avril. Le départ a lieu à 10 heures et 
demie dans la nuit. Ail heures et demie, on passe 
à l'ouest et au pied de deux mamelons appelés kour- 
badj. 

A l'ouest, à une demi-lieue de distance, il y a une 
montagne nommée Abou-Kreiss, habitée par des cul- 
tivateurs. Le tronc du baobab est énorme , comparé 
avec ses branches. A l'ouest -sud -ouest, le Djebel 
Abou-Senoun est en \ue à deux jours de marche, il est 
habité par des Arabes-hhamar, Arabes nomades, dont 

1) Départ, 12 h. et demie, arrivée, 10 h. et demie; total de la marche 
10 h. , des pas de chameaux 66,690. 
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lamoitié est soumise à TÉgypte et l'autre au Darfour. 
Deux frères, Ismail et MeLki , en sont les chefs; le 
premier, pour le gouvernement de S. A. Saïd Pacha 
et le second pour celui du sultan du Darfour. L'un 
habite El-Khôi et l'autre Zarnahh. Ces deux loca- 
lités sont séparées par un désert aride de plusieurs 
jours. On dit ici que les pluies au Darfour pré- 
cèdent celles du Kordofan, sous la même latitude. 
Les Kordofaliens se servent quelquefois d'une pioche 
en bois qu'ils appellent Hhoud, pour préparer les 
sables à être ensemencés. Quand il s'agit de s'age- 
nouiller ou de se relever avec sa charge, le chameau 
est obligé de faire de grands efforts, ce n'est qu'avec 
répugnance qu'il s'y soumet, il sefatiguesurtoutalors 
sur les terrains caillouteux ou sur les sables mous et 
sans fond, où il n'a pas de points d'appui pour se 
relever. A 12 heures et demie, une foula artificielle 
adroite de la route. C'est un réservoir d'eau dont on 
a augmenté la capacité en élevant tout autour des 
digues ; il est entouré debeaucoup d'arbres qui empê- 
chent l'évaporation. Cependant cette foula est à sec 
en ce moment. A 1 heure moins le quart la route a la 
direction au sud-ouest. Les Djellabs commencent à ti- 
rer, des coups de fusil, on approche de la capitale du 
pays des sables, du Kordofan , qui doit son nom à une 
petite montagne en vue et qui est à l'est de El-Obéid, 
sa capitale. Vue du sud, la petite montagne Ab'kre^s 
ressemble parfaitement à une pyramide dont les 
arêtes regardent les quatre points cardinaux. A 
2 h. on rencontre une mère et ses deux jeunes filles, 
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de l'âge de 7 à 9 ans, portées dans un ol£a ou cbâirié 
sur un chameau. Un eunuque bien vêtu, trois né- 
gresses, un nombreux domestique mâle les accom- 
pagne : plus en arrière un Turc à cheval, proba- 
blement le mari, les petites filles étaient d'une 
fraîcheur et d'une blancheur irréprochables, dles 
n'avaient pas d'eflets avec eux, peut-être allaient- 
elles au village de feu Kafr-Iod. C'était en effet 
\% vçuve et les enfants de ce lieutenant-colonel. On 
îlirrive à fll-Obéid à 2 heures et demie. N'y trouvant 
pa^ M. Thibaut, français célèbre par sa généreuse 
hospitalité, le docteur alla chez un riche négociant 
nomm^ Elias Mohammed, pour lequel il ayait une 
lettre de recommandation que lui avait donnée Ah- 
med-Efendi-Bechir-el-Aguid. Cheikh Elias refusa 
de faire honneur à la lettre de son parent, et Iç Qqç- 
texxT trouva dans le houch Malek, une chambre dis- 
ponible qui lui fut indiquée par les Djellaba fouri^s 
qu'il a^^it exemptés de la douane à El-Ordi et qui, 
ay£^t appris son arrivée, vinrent se mettre à 3«i 4i3-' 
position (1). 

Mercredi 6 avril. Objets nécessaires pour se four- 
nir de lait et autres provisions dans la route de 
Ïll-Obéid au Fâcher : 

Dofoar, 4 livres, à 6 piastres la lÎTre M 

Santal, id. id. U 

Garqqfel , id. à 3 piastres • . . • • |3 

Çll-^oubap, ^ livres à 6 p 24 

il) Départ, 10 h. et demie , arrivée, 2 h. et demie; total de la marche 
li h.^ des pas de chameaut 17,760. 



jCbéïép, s livret à 4 p. . . , , , , . i% 

MahhMeb, 2 livres à 5 p 10 

Kohheal, 1 lirre à 5 p. • 5 

Siif on, 4 livres à 5 p. SS8 

Café» 4 Hvrei à 1 p* SOp 6 

4ii 8^1 f du tabac à fuigef, 4^s oigpon«i etc, 

Les objets dont le prix est marqué serTent de 
monnaie pour les petits achats» 

Pour faire quelques présents en route , prendre 
8 paires de chilan à 16 piastres les deux: 128p. 
Et6paires de téreg (toile bleue) d'un bleu très-foncé, 
à 16 piastres la paire. 

Chaque chameau, chez le^ Arabes-hhan^ar, a tou- 
jours son chamelier, de même qu'çi Wadi-halfaj 
c'est ce qui n'a pas lieu chez les Kababiches qui font 
le transit du désert 4^ Kordofan entre AhouTCossi 
etEl-Obéid. 

De El-Obéid à Abou-Haraz , il y a un jour et 
demi de marche, et Ton paye les chameaux en ar- 
gent, cl^acun d'eux au prix de 14 piastres. 

D'Abou-Haraz à Zamahh ^frontière du Darfour) 
Ton p^ye en toile blei^e^ pour chaque chameau 
chargé de 6 à 8 quintaux, çomiiie chez les Kababi- 
ches, 4 paires de ter eue, il faut en outre nourrir les 
chameliers, ce qui coûte environ 30 parçis par jour, 
par homme. Le chameau d'eau (raoùiy) se p«iye 
ô paires de tergué e\ les Arabes fournissent les 
outres nécessaires. 

Arrivé ^ 2 arnahh , d'autres Arabes-hhamar vpi^s 
louent 4'autres chameaux, chaque charge se paye 
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trois paires de tergué, Ton ii*a. plus besoin de louer 
de chameau pour Peau, Ton en trouve partout. 

Jeudi, 7 avril. Visite au Mudir. Le Docteur reçoit 
la. visite de Hussein-Kachef-Karour, ancien gouver- 
neur de Bara, celle du Gheihk Sogheiroun, chef des 
négociants, etc. 

Vendredi, 8 avril. Le Docteur reçoit encore quel* 
ques visites : celle du cheikh Mohamed el-Ghérif , 
celle de Kouroumé du Darfour, parent du cheikh 
Khaled-el-Azrag. Outre le guerfed-ed-doud, ver- 
mifuge dont il a été question précédemment, il en 
existe encore un autre que les habitants appellent 
om'noarat (mère des fleurs), et que l'on vante 
beaucoup. A 2 lieues au sud de El-Obéid, il j 
a une localité appelée Melbés, où il y a beaucoup 
de volatiles sur un lac qui est en cet endroit. 

Une carte géographique duKordofan, indiquant 
les campements des nomades à Fépoque des séche- 
resses, ferait très-bien connaître le pays; il est bien 
entendu que les pics isolés , les mamelons et les chaî* 
nes de montagnes, aiosi que les vallées, les vallons, 
les ravines, etc., devraient y figurer. Au Kordo- 
fan, lorsque les contribuables payent leurs impôts, 
le percepteur ne leur donne pas de reçu^ c'est 
comme en Egypte, il y a viugt-cinq à trente ans. 

Samedi, 9 avril. Au sud et quelquefois seulement 
à deuK ou trois jours d'El-Obéid, il y a un ^rand 
nombre de montagnes dont les habitants sont païens. 
En général, chacune de ces montagnes a son kod- 
jiour, qu'ils appellent aussi Tobib (médecin) ; ^'est 
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le grand prêtre , le prophète vénéré que tout le 
monde va consulter; il y en a même un au Djebel- 
Dâer {Dier?), si voisin de El-Ohéid. 

L'eau étant mauvaise à El-Obéid, le Docteur et 
son fils ne boivent que du méricé affaibli. 

Dimanche , 10 avril. Les Kababiches font la paix 
avec les Hhamar. 

Ici le journal du docteur Charles Cuny se trouve 
interrompu. Il est terminé par l'indication des trois 
routes qui conduisent du Kordofan au Darfour. 

Pour se rendre de EH-Obéid au Darfour, dit le doc- 
teur Cuny, il y trois routes principales : celle du 
sud , que l'on appelle DarlhKérem^ aboutit au Dàr- 
Touesché(Dâr-Atouascha), elle n'est plus suivie par 
les djellabs, parce que le désert sans eau y est trop 
long. Celle dite Ououstanié (du milieu) est celle que 
Ton préfère actuellement; c'est la seule suivie. En- 
fin la troisième , ou celle du nord, passant par Kaad- 
jea, Katoul, etc., n'est plus suivie parce qu*elle est 
infestée de voleurs. 

Voici le nom des stations de chacune de ces routes : 

1** Route du sud au du Darb-Kèrem. 

On sort d*EIObèid raprès-midi , et Ton dort en roate. 

Abon-Haraz, Ton se repose et Ton change de chameaux; les 
nouvelles bètes de somme sont payées non plus en argent, 
mais en loîle ; AkK)u Harai est la localité la plus à Touest, où 
réside une autorité égyptienne. 

Haweiz, il y a de Teau. 

Mafrié, il n'y a pas d^eau. 

, on «n troava dans les baobabs. 
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El-Kbtfi, on eo troave en la payant (on p^ye pi| «rt^fe plein 
4 tiab)y on y fait sa provision d'ean ponr traf erser le dé- 
sert qui suit et où Ton n'en trouve pas. 
Batn-Taouil (long ventre , rivière desséchée longue). 
Gttisan-Korré (montagnes de sable de Korré). 
D iKérem , qui donne son nom ^ cette route ^t qui est k peu 
" I près au milieu du désert qui sépare l'Egypte du Darfoar. 
I/Solaihhi. 

Babr-bela-ma (Qeuve sans eau). 
g jArcJeb-el-Bagar (tamarin des vaches). 
S I Gnizan-Ouagaf (montagnes de sable se tenant droites). 
Ouled-Bichara (enfants de Bichara). 
Une nuit dans un lieu sans nom. 
Dâr-Touescbè ou Atouascha : ici le désert est terminé , on 
s'y repose quelques jours et Von y prend d'autres cha- 
meaux qui vous conduisent au lieu de votre destination. 
Ghanamé (Dj. Ghanem), il y a de Teau. 
Toulod , id. 

Feroot-el-rlf , pas d'eau. 
Saoni , il y de Tean* 
^aq-ep-NAam, pasd'eau. 
Samaota , id. 

£l-Facher, capitale du Darfour. 

2® Route du nord. 

La route du nord pour aller de El-Obéid au Dar- 
four passe à : El-Qbçid, Korrf^, IV^edjapéss, Katoul, 
Kaadjea 5 et , pour le reste de la route, comme celle 
qui de Kadjemar va au Darfour, c'çst-^-dir^ Kî^ad- 
jea, Seroudj, B'rouche et El-Facher. 

3* Route du milieu ou Ouomtanié^ ou Darb'Zarnahh. 

Cette route est actuellement suivie de préférence 
par le commerce. 
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Obéid , 1 jour et demL 

Ab'Hharaz , 3 joorç ; on y change de cl|9ineaaz. 

Mafrié, 1 jour. 

Dondié, 1 jour. 

Kbôi , 1 jonr ; on y fait la profiêion d*caa. 
p I fiatn-Taouil , 2 jours, 
M l Gaizan-Khorré, 1 jour. 

I j Menakhicbe, c'est ici qu'une brancfie de la rofite 99 d|fige 
* j au Towéché pour former la route sud. 
S lEI-Ai etGuizan-Bachoum, 3 jours. 
« 'Lécéfés,! jour. 

Boudjélégaya, 1 jour; on y trouve de Teau. 

Aàîf , limite du Darfour, 1 jour. 

Zarnahh (Hellé Mekki, cheikh fôrien des Hbaimar); à Zarmbll 
on change de chameaux. 

Mécheuga, 1 jour (El-édd, le puits). 

Korgol et Toulou , % jours sans eau. 

Soani-Kérow , 1 jonr. 

Farout -el-Rtf, village ; 1 jour. 

Saq-en-Nâm , pas d'eau ; 1 jour. 

Ooled-el-Fitawi, village; Ijour. 

El-Facher, 1 jour. 

( S'il y a des erreurs dans ces itinéraire^i Iç Qopr, 
teur les rectifiera plus tard ievim.) 
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CoifCLusioN. — Date présumée de la nwrt du docteur 
' Ch. Cuny. — Lettre du sultan du Darfour au su- 

jet de cette mort. — De tèvaltMtian des distances en 

pas de chameaux et en mètres. 

Malheureusement le docteur Cuny n^eut pas le 
temps de corriger ces itinéraires. Il adressa à M. le 
comte d^Escayrac de Lauture le journal que nous 
Tenons de publier, lui en faisant espérer la suite. 

Le 25 mai 1858, il écrivait de nouveau à notre 
honorable confrère de la Société de géographie lui 
annonçant que le lendemain 26 mai, il allait se 
mettre en route pour le Darfour (1). 

Quelle route aura-t-il suivi? Il est probable que 
d'après les indications qui précèdent il aura pris la 
route dite Ououstanié ou du Milieu. Il aurait donc 
mis vingt à vingt-cinq jours pour se rendre au Fâ- 
cher (2) et par conséquent il n'y serait arrivé que 
vers le 20 juin, et il serait mort dans cette capi- 
tale après un court séjour de cinq jours si nous en 
croyons la lettre du sultan Hussein, c'est-à-dire 
vers le 25 juin, de maladie selon les uns, de mort 
violente selon les bruits accrédités par d'autres; 

(l)Voir,au ^tiIlalM de la Société de Géographie d'avril 1859,p.381, 
la Notice de M. le comte d'Ëscayrac de Lauture sur le Dkrfour et sur 
le voyage de M. le docteur Cuny dans celte contrée, lue à l'assemblée 
générale du 8 avril. Il a été fait un tirage à part de cette Notice. 

(2) 20 ou 25 jours pour les caravanes lourdement cb«rg('es; car un 
messager peut franchir la distance qui sépare El Obéld du Fâcher en 
14 ou 15 Jours. 
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bruits qu'à plusieurs reprises le sultan du Darfour, 
Hussein, s^esteilorcéde démentir. 

Voici d'ailleurs la lettre qu'il vient d'adresser à 
M. Natterer, consul d'Autriche à Khartoum , en 
réponse à la demande qu'avaient faite MM. Wemer 
Munzinger et Kinzelbach, d'être autorisés à péné- 
trer dans ses Etats. Elle est curieuse au point de vue 
qui nous occupe, puisque l'on y rencontre le nom 
de l'infortuné docteur Cuny, et que le sultan s'y dé- 
fend avec insistance d'être l'auteur de 9a mort ou 
de l'avoir provoquée. 

« Par la grâce de la parole, au nom de Dieu boo 
et miséricordieux, louange à Dieu le maître des 
mondes, l'indulgent, le dispensateur des grAces, 
dont la bonté est étemelle et qui est pur de toute 
tache. Salut à notre seigneur Mahomet, le sceau des 
prophètes, le chef des envoyés de Dieu, le rédemp- 
teur des pécheurs, le maître de tous les hommes, 
qui a placé sa communauté au-dessus de toutes les 
autres communautés; salut aussi aux prophètes de 
Dieu, les bienheureux, à la race de Mahomet et k 
tous les vrais croyants. 

« De la part du serviteur de Dieu, le Prince des 
croyants, le sultan Mohammed el Hussein, sur- 
nommé le Mahdi, le victorieux, Amin, parla grâce 
àe Dieu; le fils du bienheureux sultan Mohammed 
el Fadhl, le fils du sultan Abdurrahman le Juste, 
le fils du sultan Ahmed-Bekr, les lumières de Dieu 
dont les tombeaux sont purs. Amin. 

H Salut au très-honoré consul Joseph, le repré- 
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sentant du sultan d' A ulriclic. Sachez quenoas avons 
reçu voire lettre et que nous y avons vu que deux 
hommed du nombre de vos docteurs ont le désir de 
BOUS rendre f isîte pour Toir notre pays selon leurs 
habitudes antérieures. Vous savez que les rapports 
des itiahométans avec les chrétiens ne sont, depuis 
longtemps, ni défendus ni vus avec déplaisir. Si« tou- 
chés de la grâce , ces derniers adoptent la foi de 
Pidlam, nous en éprouvons un grand bonheur et 
nos désirs les plus chers soiït comblés. Que cepen- 
dant s'ils appartiennent à la croyance de TEvangile, 
nous fié voulons nullement les inquiéter. Le com- 
merce se fait sans aucuçe entrave entre les chré- 
tiens et les mahométans. Mais vous savez aussi que 
liotfe pays qui est situé à l'occident est un pays 
dont l'air est malsain et Feau nuisible. C'est ainsi 
qtfil y à quelque temps le médecin Cuny , le Fran- 
çais, est venu chez nous. Il se convertit à la foi de 
l'islam et resta cinq jours avec nous, puis retourna 
èÉ Dieu. Il laissait nn jeune fils dont la foi était forte 
èè qui s'est également converti. 

« Mous avons entendu dire depuis que nos em- 
ployés étaient cause de sa mort. Cependant le gou- 
verneur de l'Egypte, Mohammed-Saïd, nous fit 
redemander l'enfant au nom de sa mère, et lorsque 
èè dernier arriva chez ses parents, nous avons été 
par son témoignage déchargé de tout soupçon. 

«Du reste nous sommes incapable de commettre 
de pareilles aptions, et aussi longtemps que nous 
^participerons à l'alliance de Dieu avec son propliète 
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fettant que vous payerez la capitatloh, jamais, chré- 
tiens! noiis n'userons de trahison envers vous et nous 
Vous molesterons dans votre croyance, et a cet 
égard, nous lie faisons qu'agir, ainsi que nos an- 
èêtres dans là foi de l'islam l'ont toujours fait. 

u Le commerce entre* vous et nous est entièrement 
libre,' et nous n'avons fîen à objecter contre cette 
liberté; Mais ce que nous né pouvons souffrir, c est 
ce soupçori et cette accusation, propagés par des 
lûàlintentionnés, que le sultan du Darfour faisait 
mettre à mort les étrangers qui Yënaieni dans son 
pstyô. Telle n'est {)as notre volonté et nous n'aurions 
que des dommages à Recueillir si nous nieniôns une 
telle conduite. Mais vous savez bien : que le ÎJieù 
tout-puissant soit loué! que ce Hiëii a placé dans 
le corps de l'homme une âme en déterminant le 
temps du séjour de celle-ci, sans que personne puisse 
rien ctianger aux décrets de sa providence. Com- 
bien de mahométans sont morts dans les empires 
chrétiens, mais aussi combien de chrétiens sont 
morts dans les pays de l'islam, chacun d'eux dans 
sa religion sans contrainte et sans calomnie ! 

« Si vous croyez n'avoir rien à redouter du cli- 
mat, envoyez-nous promptement une réponse, afin 
que nous puissions voua donner la permission que 
sollicitent les deux voyageurs d'entrer dans notre 
pays; et si Dieu nous conservé la vie, ils pourront 
venir près de nous et voir notre divan, notre admi- 
nistration, etc., etc. Quant au voyage dan$ les di- 
vers pays qui nous sont soumis, c'est chose impos- 
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sible, et que nous ne pouvons accorder, parce €[ae 
notre territoire est fort étendu et que nous n'avons 
pas assez de confiance dans nos sujets, et que s'ils 
voyaient un homme blanc ils s'en effrayeraient beau- 
coup. Mais nous le répétons, nous n'aurons lien 
à objecter à un voyage du Kordofan jusqu'ici, au- 
près de notre personne. Si Dieu leur permet de 
Tenir, nous leur enverrons un de nos gens pour les 
protéger sur la route, les guider et les conduire au- 
près de nous, dans le cas où vous accepteriez nos 
conditions. Mais donnez-nous promptement avis 
par une lettre de votre détermination, afin que nous 
envoyions à leur rencontre les guides nécessaires pour 
nous les amener. 

« Nous vous avons donné avis! Salut.*.! » 

7« da mois Dsa't-Hidie de l'an 127S (S juin 1862). 

Tel est ce document intéressant qui témoigne à 
la fois de la crainte dU sultan Hussein de voir 
rompre le3 relations commerciales avec les Euro- 
péens, et de celle d'être dans l'obligation de les 
admettre librement dans l'intérieur du Darfour. On 
voit qu'il proteste formellement contre l'accusation 
qui pèse sur lui relativement au docteurCuny. C'est 
à la suite de la réception de cette lettre que les 
membres de la mission allemande dans l'Afrique 
centrale ne jugeant pas utile à la science leur séjour 
au Darfour dans les conditions restrictives qu'on 
leur imposait, ont cru devoir abandonner leur ten- 
tative sur le Darfour. 
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Qaant à la cause véritable et aux circonstances de 
la mort du docteur Cuny, un Yoile épais semble en- 
core nous les cacher. Un seul homme pourrait le sou- 
lever, c'est Abd-el-Wahhab, l'envoyé du vice-roi 
d'Egypte au Darfour, mais il est lui-même retenu 
depuis deux ans auprès du sultan, sans que ni ses 
prières ni les sollicitations de Saïd-Pacha aient pu 
lui faire rendre la liberté. 

Le docteur Cuny avait l'intention d'évaluer en 
mètres, chacune des distances, en pas de chameau, 
qu'il donne à la fin de chacune de ses journées de 
marche, depuis Âbou-Gossi jusqu*à El-Obéid,mais 
ces nombres sont restés en blanc dans le manuscrit. 
Désirant combler cette lacune, nous nous sommes 
renseigné auprès d'un voyageur en Afrique dont 
la compétence ne saurait être mise en doute, et il 
nous a dit que pour les caravanes arabes où les 
chameaux de transport marchaient à la débandade 
(c'était le cas de la caravane du docteur Cuny), ce 
qui repdla marche plus lente, le pas variait de 80 
à 90 centimètres, soit 85 centimètres en moyenne. 
On pourrait donc se servir de ce chifire pour multi- 
plicateur des nombres de pas de chameaux de cha- 
cune des journées de marche, et l'on aurait ainsi 
l'espace parcouru en mètres à la fin de chacune des 
journées du voyage. V. A. M.-B. 
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ANALYSES CRITIQUES 

ET EXTRAITS D'OUYRAGES BSGENT& 



LES ORIGINES INDO-EUROPÉBFIIIES 9 

OU LES ARYAS PRIMITIFS , 
Essai de paléontologie linguistique (l)^ 

PàA ADOIiPHK PIGTXt, 



PREMIÈRE PARTIE. 

Aprèftai^oàr conquis, par des traités qui resteront 
classiques (2)^ un de premiers rangs parnû les 
maîtres de la science ethnologique et des linguâates 
de nos jours, M. Adolphe Piclet a commencé la pu- 
blication d'un ouvrage qui doit fixer« en remontant 
dans la série des temps aussi haut que )e permettent 
les ressources actuelles de l'érudition et de la eri^ 
tique , les titres primitifs , historiques , géogni*- 
pbiques, de la race d'hommes la plus puissante et 
la plus éclairée qui ait paru sur la terrew A cette 
lamiUct que les premières investigationa rétrospe^ 
tives désignaient sous les noms AHndo^ermaniqtÂe et 

(1) 1 Tol. gr. iu-8* de 559 pages. — I>aris et Genèye, Cberbulles. 

(2) De l'affinité des langues celtiques avec le sanscrit. — Doctrine 
des Bardes gallois du moyen âge^ et d'autres moins ëtendua. 
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d'nwte-^fHf^éeiim, M. Pktet restitue, sur cIMrrécu* 
sable documents^ son appellation véritablement ori- 
gipaite: c est la famille arienne, c'est le peuple des 

Un poini trèa^eésentieU en abordant o«ite ma- 
tière » serait de nettement déterminer de quels 
groupes s'eal oomposée, à différentes époques, la fa-» 
laUle que la seienœ ethnologique a dénommée fiid<»'> 
^urop^MM* Dans Tétat présent du monde, et après 
les cbangementa aussi essentiels que xMjmbreux dont 
les ésaigratiops» les conquêtes et les mélanges de 
toute. nature ont été les agents, il est possible de 
repartir entre huit groupes lea populations qui 
portent d'upe manière incontestable le caractère 
arÛM» à aavoir : ayant leur siège en Asie, les Hin* 
datfa et Ibs Persans; à ces derniers se rattachent les 
Ta^jik de la Bpukharie, les Kourdes et les Arm6« 
Diana; ayant leur siège originaire en Europe; leà 
Crsca» auxquels il faut probablement ajouter les 
Albanaia; les Stevei, les LeUeê, les Jeti^oiis^ lee 
CMtes4 enfin» ie groupe si puissant des nations néo^ 
Utines ou reman^* Mais dans ce que nous appeluna 
l'antiquité, c'est-à-dire aux époquf s où remontent 
pour chaque groupe de nations nos connaissajuçes 
historiques^ la classification des peuples indo-eu- 
porpécns est bien différente. Nous voyons distincte- 
ment dans là haute Asie, la nation des Aryas^ con« 
quérants de l'Inde, et celle des Zenàs^ aborigène 
(en partie du moins) de l'Ariane primitive (Persia); 
mais nous n'avons que des notions vagues sur les 
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tribus de même race qai auraient au nord du fleure 
Yaxartes, jusqu'aux bords du Volga jusqu'aux con- 
fins de la race turque , parcouru ennomïides les 
steppes du nord-ouest de l'Asie. Peul-étre con- 
tiendrait-il d*en faire un troisième groupe soas le 
nom de Mauagèlei^ plus tard remplacé par celui 
èLÂlanim A l'ouest de T Arménie, les premières lucmn 
de la science historique montrent des nations se» 
mites (i) occupant toute la largeur de l'Asie Mineure 
entre la mer de Gypre et le Pont-Euxin ; mais tout 
le reste de la Péninsule appartenait à des peuples 
lisiblement distribués entre deux groupes. Ton 
celui des ThraetB^ l'autre pour qui l'antiquité n'a 
pas donné de dénomination générale, mais que, 
d'après la position centrale et la supériorité Dunié«» 
rique d'un de ses éléments, il serait naturel et plau- 
sible d'appeler Phrygien (2). Transporté de bonne 
heure en Europe, d'où plusieurs de ses branches 
revinrent en Asie et d'autres se disséminèrent autour 
des rivages européens et africains de la Méditer- 
ranée, nous trouvons le groupe des Grecs (le nom 
primitif est bien celui que les Latins nous ont trans* 

(s) Cappadoclem et Gfliciens, coUcctiTement appelés par les Greci 
• Syrlens-Blaocs» , Leuko-Syri. 

(S) Nous rapporterions à ce groupe les Dardaniens, les Myslens, 
les Kaball» les Paphlagonlens et les Henetl , les Kankones; lesKares 
et les Lélèges, dont les établissements s'étendaient à l'archipel et i 
plusieurs contrées de la Grèce ; les Lydiens ou Méoniens, les Plsldieiis 
et les Isauriens, les Lyciens, les peuplades ariennes du littoral Pann 
phylien , enfin les Bryges de la Macédoine, lesquels formaient la brao« 
che européenne de ce groupe et l'un des traits d'union entre les po- 
pulations des deux continents. 



0B8 V0TA6BS. 9M 

mis : Graii, Graikoi). Au centre de TEurope méri» 
dicmale se présente le groupe des Italiens ^ auquel il 
faut rattacher les Rhétiens, établis dans le massif 
des Alpes. Mais au nord de la Grèce et au nord-est 
de ritalie, se présentent deux groupes trés*considé- 
râbles, déjà déterminés par l'observation des anciens 
annalistes : celui des Thraces et celui des Illyrims. 
M. Pic te t ne comprend ni Tun ni Tautre dans son 
tableau synoptique des peuples ariens, sans doute 
parce que leurs langues ayant péri, la science mo- 
derne manque à leur égard du moyen le plus usité 
et le plus plausible d'attribution. Cependant le ca- 
ractère indo-européen de ces races ne semble pas 
faire Tobjet d'une sérieuse contestation. Tout ce 
que par les noms d'hommes et les noms de lieux 
nous ayons conservé de l'idiome des Thraces a une 
physionomie décidément arienne. On sait d'ailleurs 
quelle étroite affinité d'institutions religieuses et de 
culture littéraire liait les Thraces et les Grecs (1)« 
Quant aux lUy riens, les vraisemblances s'appro- 
chent encore davantage du caractère de preuves 
véritables. Non-seulement, entre ce peuple et les 
Grecs existait, depuis le golfe de Corinthe jusqu'aux 
confins de la Dalmatie, une suite de peuplades 

(1) Oa est «n doute de savoir si le groupe des Gètes et des ntees 
doit être rapporté à celui des Thraces, comme l'affirme oettement uq 
témoignage de l'antiquité, ou s'il appartenait & celui des Slaves pri« 
mlUfs, ce que certaines affinités feraient présumer , ou enSn s'il au- 
rait été dérivé d'une soucbe teutonique, opinion 4 laquelle Incline 
Jacob Grimm. Mais quelle que soit la solution que la critique adopls, 
le caractère arien de ces peuplés demeure bors.de coiiieataUoii. 
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mixtes, dont la formation indiquait Tanalogie fon- 
damentale et la sympathie naturelle de ces deux 
éléments (1) , mais encore on peut affirmer que la 
langtie illyrienne survit , en partie du moins et 
ttialgré des transformations profondes, dans l'Al- 
baîiaiâ de nos jours (2) ; or M. Plclet présente sans 
héàiiàlioïi l'idiome albanais (3) comme un de ceux 
<^i appartiennent k là famille indo-européenne, et 
qui peuvent servir à remonter, par conjectures, au 
ty)pfe prîtaiilif de son langage. Les beaux travaux de 
M. Pictet lui-biême ont mis hors de contestation le 
cà!*afctèr^ 4ndo-européeii dés C«/(i?5, divisés en deux 
grandes branches : les Gaëls et les Cambriens ou 
Kyniry. Ce même caractère est si clairement em- 
preint èùr les nations germaniques que la première 
dénomination générale qui ait été proposée pour la 
famille collective est celle d'indo-germanique.Dans 
la classe des Germains ou Teutons (les deux termes 
aènt absolument synonymes) se rangent les Scandi- 
ûaves de la Péninsule et des îles danoises, les Golhs 

* 

- (l)DebotoV€ h«ure^tes Làtlinaiy|MlftMmill|hntt<>4Bo«tetè»i4tdlM 
situé au nord de l'Épire. Dans l'Ëpire eil^^méme» la.dlfitHteUoa eirtre 
tes tribus illyrlenoes et les tribus grecques n'était pat facile âi déter- 
Altoér, et môme ces dernières présentafent un caractère mixte. Les 
peuples de TÉtolie Epictetos et de l'Amphilochie étaient considérés 
•MiÉieft>dettii ntffiètts, ti ixmx de la Btateédbitte occidentale corane 
W^ifèm dans Torigine ; enHn , un élément iUyHeb très-pf ûnoncé se 
réljéimalftsait thet tes TheSsaliens. 
fB) La ItengAe desSkipes ou Skypèiirt. 

t8) Tome I, p. 16, à propm du mot albatiats peiê^ pelta , ebëvàt, 
aiMlo^oe M sanscrit pélin , 'k TiHandaiè p^ûfl , i\ï ^ott |^tU^v$t^ * 
aUeaiaB<l fêUm, à raftjKlala JMI , èf£. 



du continent sartnate et germain, enfili les peu- 
plades errantes entre la mer Caspienne et les Car- 
palhes, tribus dont Téradition allemande a fait une 
division nouvelle, sous le nom d*Ost-Germanen (1). 
M. Pictet se range du côté des linguistes qui font 
déu^ groupes à part des Lettes (2) et des Slates; 
Pextrême affinité du langage des premiers avec le 
sanscrit est un des faits les plus remarquables de la 
science ; leur étroite parenté avec les Slaves est éga- 
lement un des faits les mieux établis de Pethnolo- 
g^e. Ces derniers nous ramènent par leur situation 
géographique aux confins de l'Asie ; mais ils ne se 
rejoignent pas de ce côté aux branches orientales de 
la famille indo-européenne- Un grand espace in* 
termédiaîre se trouve dans les temps primitifs au 
pouvoir du groupe très- populeux des Finnois et 
des Turcs, lequel appartient à une race toute diffé- 
rente (S) . Reste à classer le peuple h qui Tantiquité 
grecque et romaine a donné les noms de Sauro- 
tnatw et Sarmates. Les critiques modernes ont vu 
dans ces races belliqueuses, soit les ancêtres des 
Slaves (4), soit ceux des Lettes, soit même dtrsGer* 

{))Gè Motifs BâMatiM», les Roxoltm et les A^rnes; eenx^i «ni- 
cMmiI avtc AJaMb , «l lormèraot avec eux U tribu mixte 4es AJanoriU 

(3) M. Pictet désigne ce groupe par l'appeUation de la trilMi princi- 
pale, les Lithuaniens. 

()] St même à an type physique différent de cehit de nôtre race , le 
type appelé caucasien. 

tft)'Scbatrt1k)i^ h tn-èlnlef, t<yttstaté qoe celte deiioiBlttMiwi, adop- 
tée tendtètiaftt §aft^ partage^ pouf déslijttei i'ensMknMe ^e fa l^ace, est 
d'origine relatitement moderne, et ne remonte pas, même sonaUMllio 



mains, ayant imposé par la conquête leur supré- 
matie aux tribus plus dociles et plus laborieuses des 
Proto-Slaves; mais à quelque opinion qu'on s^at- 
tache, les Sarmates entrent dans la famille indo-eu- 
ropéenne sans y former de groupe à part. 

Ainsi composée, cette famille, dans laquelle ren- 
trent les trois éléments historiques dont la lutte et 
le mélange ont formé notre nation, occupe incon- 
testablement le premier rang dans les sociétés civi- 
lisées; c'est évidemment à elle que, sauf une seule 
exception (mais celle-ci est d'une haute importance) , 
la Providence ci confié sur le globe la mission la 
plus générale, la plus durable, la plus élevée, du 
progrès social. C'est à la famille sémitique, et par- 
ticulièrement aux Hébreux, que l'humanité doit la 
conception la plus digne et la plus pure du monde 
surnaturel et du culte qu'il convient de rendre à 
l'intelligence suprême. Toutefois, même dans l'éla- 
boration de la métaphysique religieuse et dans 
l'application des lois de la morale, les caractères 
spéciaux de l'esprit arien n'ont pas tardé à s'em- 
preindre sur la religion dont une province romaine 
avait été le berceau et dont l'établissement fonda- 
mental s'est effectué dans les domaines de cet em- 
pire, création la plus imposante de la famille indo- 
européenne dans les temps anciens. 

Du reste, si les Ariens étaient destinés à porter 

la pliM aoclemie , Slavini, au delà du im* siècte de notre ère. Serbu 
et H^êndeê étaient même, comme appellations génirtles, des termes 
plus anciens. 
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la Téritable cîyilisation à ce qui est relatÎTement 
son apogée (lequel consiste à mettre les combinai-» 
sons matérielles au service d'intérêts moraux)» les 
débuts de la civilisation sur le globe furent Foeuvre 
de races différentes ; les peuples de notre famille 
prolongèrent davantage une enfance vigoureuse et 
laissèrent les Égyptiens, ces atnés de la famille 
chamite (1), les Assyriens, de race sémitique, peut* 
être encore les Chinois» de race mongole, et quel- 
ques sociétés aborigènes de Tlnde (du groupe dra-^ 
Tidien) , prendre les devants d'une culture brillante, 
mais renfermée dans un cercle étroit, et dégradée 
par des vices incorrigibles. Les Phéniciens eux- 
mêmes, qui précédèrent de beaucoup les Grecs dans 
tous les arts tenant à la navigation, à l'industrie, 
aux éléments des lettres, enfin, les Phéniciens (2), 
chez qui les éléments de la nature chamite et de la 
civilisation araméenne se trouvent unis d'une ma- 
nière si intéressante, n'ont fait qu'ouvrir, en diverses 
directions, la route à des créations d*un ordre plus 
relevé et d'une vitalité infiniment supérieure. Le 
rôle de la famille arienne s'étend et s'ennoblit sur la 
scène de l'histoire jusqu'à ce qu'aucune autre 
branche de l'humanité ne puisse plus entrer avec 
elle en partage du premier rang. 

(1) Lfl6 MUxraïm de TÉeriture. Il est curieux de compirer le nom 
de Cham donné par les traditions araméennes au patriarche épo- 
Dyme de ce peuple, et celui de Chémi que les Ëgyptl^ns attribualeol 
à leur propre pays. 

(2) Les Kênaanimf dans leur propre laogue* 



Bu comntençant Teiamen des aûnaled de la fa-* 
milteindo-européenoe, ce qUi frajypie tout d'abord, 
é'est Tèxtettsion prodigieuse de «es étabtissettieiits, 
fbftsiéè dans la période antique, à travers les deux 
portions principales de l'hémisphère orit'ntaf. Déjà, 
Atù.% «iècles avant notre ère, les Ariens avaient fixé 
lidutn colonies depuii^ l'Irlande jusqu'à Geylan ; etitr^ 
1^ g^lfe Persique et la mer de Scandinavie, lieurs 
pOè^ssioBS composaient deux masses énormes, dont 
la contigédflé n'était rompue que par l'interpoisition 
de deul bandes étroites de terres , occupées, les 
unes en Asie Mineure par des Sémites (1), les autres 
dans le massif du Caucase^ pat les ancêtres des 
Géorgiens (2) et des Lesghiens. Encore, vers le 
centre de cette chaîne, le peuple de* Ossètes (3) est 
une arrière-giarde demeurée dans ces hautes vallées 
quand le ban des nations germaniques les a tra- 
versés ; et probablement les habitants prlvnltifs dis 
r Albanie riveraine de la mer Caspienne à l'Occi- 
dent, appartenaieiit au groupe sfetoi-germanique 
des Alain^. 

La communauté d'origine entre les différentes 
portions de la famille indo-européenne est un des 
tih*es essentiels de l'histoire généalogique des 
hommes ; mais la tradition l'avait laissé perdre , et 
c'est de nos jours seulement que la critique, s'ai- 

(1) PHà. *t#p. 

{t) JfTftâAi^tit', -dMiB kur prtiptt iMgtie; IheH ou Saptri, dans ûA^ 
des Grecs; Gruxiniy daos celle des Slafes. 
(3) Us M nomment «ukHÉiMtt fnm. 
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dàHt principalement de la linguistique, l'a retrouvé, 
qu'ellfe commence à en tirer les conséquences fé- 
condes. Assurément, on aurait jeté dans la stupeur 
les tmApagtions d*;sirmes de Miltiadé et ceux de Da- 
rius en leur annonçant quUls appartenaient les uns 
éi les autres à deut brancli6s d^une même famille, 
trts-élroltemeUts liées dans leur berceau. Tout sen- 
tittient, même instinctif, d'une identité primitive 
et race était éteint entre les compagnons d'Armin 
et les légionnaires de Vârus, et cette dénomination 
àe barbares y trouvée par les Ariens, dans leur de- 
meure primitive pour désigner les races dont le 
langage leur tétait inintelligible (1), finit par être 
dènnée par les Hellènes aux Thraces, aux Illyriens, 
aux Italiotes ëux-mtimes, liés comme ils Tétaient 
aux populations grecques par la consanguinité la 
plus rapprochée. Au temps de Démosthènes, pour 
Itesbitifè ^e l'Agora, au tetnpsmêmedePlutarque, 
]f>ttn]^les îrh^teurs du Lycée, Alexandre était presque 
tA bafbare, parce que des éléments illyriens et 
pélatsges bailleraient en Macédoine la pureté du sang 

g*ee. 

A edtê ût cèfc étranges méconnaissances, on est 
étWinéde^ lueurt dénotions justes qui apparaissent 
d'intervalle en intervalle dans les traditions de 
^Utelquefc notions indo-européennes, au sujet de 
leur patenté comtnune. Ainsi, les poëméS Scandi- 
naves aiErmeat la fraternité des Àses, type légen- 

fljlrc^ à télstrjet, dansite pt^mier vohiinè de^ «Origines Indo- 
earopéeDoes» une savante disserution de M. Pictet, pages tii \ S>^. 
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daire des tribus norses, et des Yaniff désignation 
mythique des peuples slaves. Sur plusieurs points 
les éléments celte et germaiu s'étaient, aux alen- 
tours de Tère chrétienne, amalgamés si bien qu'il 
était difiEicile de classer les populations résultant de 
cette fusion de deux types similaires : tels furent 
les Belges, entre le Rhin et la Somme, et plusieurs 
tribus dont l'immigration occupa les rivages orien- 
tal et méridional de la Bretagne (1), moins d'un 
siècle peut-être avant l'apparition des Romains à 
main armée dans ces parages. 

La communauté d'origine, entre les grands élé- 
ments de la famille indo-européenne » suppose 
l'identité d'une demeure primitive pour cette por- 
tion de l'humanité. Il est même nécessaire qu'elle 
y ait fait un séjour assez long pour y élaborer les 
rudiments de son langage, les ébauches de sa con- 
stitution intellectuelle et politique. Les essaims sortis 
de cette ruche d'une incomparable fécondité ne l'ont 
quittée que lorsque leur caractère général se trou* 
vait formé d'une manière permanente, et quand déjà 
les notions morales, les arts matériels, indispensables 
à une civilisation naissante, mais douée de Pesprit 
de progrès, étaient une possession commune des 
peuplades ariennes. 

Le souvenir du berceau collectif, des migrations 
en sens divers, et finalement de l'établissement de 

(1) Les Belgœdu Hants et du WUtshire, les Aîrthatu du Berkshire, 
les Cofilani du Liacoinsbirc, peut-être même lee sncétres des PUUi 
deCslédonie* 
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ehaqae natioii dans le pays qui lai demeurait en 
propre, s'effaça promptement de la mémoire de la 
plupart des races indo-européennes. Toutes, il est 
frai, ne la perdirent pas sans retour. Ainsi, les mo- 
numents de la littérature religieuse des Aryas de 
rinde constatent que, pendant bien des généra- 
tions, ce peuple se rappela sa demeure d'origine, 
•ituée au delà des montagnes qui ceignent au 
nord-ouest le pays des cinq rivières (1) ; et pareille- 
ment le Code religieux des Zends commence par 
une sorte de genèse qui jette sur les premiers 
mouTements de la nation perse, comme sur la de- 
meure prinûtive de toute la famille arienne (2), le 
jour le plus clair et le plus précieux. Mais les 
branches de cette race transplantées en Europe ou- 
blièrent de bonne heure, pour la plupart, d'où elles 
venaient dans le principe et par quelles routes elles 
avaient passé. Les Grecs aimaient à se croire au* 
tochlhafMi* Les Italiotes se paraient du titre d'a6o- 
figinêê» Les Phrygiens s'imaginaient que dans leur 
idiome on retrouvait les sons instinctifs d'une langue 
primitive des hommes. Les Celtes de la Grande- 
Bretagne savaient, il est vrai, que leurs ancêtres 
étaient revenus par mer du continent opposé, et les 
premiers habitants de l'Irlande avaient la même no- 
tion à l'égard de la Bretagne, patrie de leurs aïeux ; 

(1) Pandehatâiia, Pen^âb. 

(3) Voir, an cbapltre II de l'oufre que nous annonçons, une diaeer- 
tallOB approfondis sur le pasMge du Zend 'Avesu oii ceue tradition 
Ofl fipoïés. 
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mai$ rien aMix4iqUQ r^^iiUteace àt traâitioiia a»dl*- 
logueft 4ao8 les peuples qui^ sout les noms de Geëk 
et de Kymry, oocupèr^at une portion si considé^* 
xable d,u continent européen. Parmi lef Oermâin», 
U seule légende dea Âaesi eoMerirée dant le rB—an 
le plu» seplenttianal et le plus récemment dévelcyppé 
pie toute la race« rappelait» aous des feimes mytbd- 
i4>gique$» la longue marche dea Teutona à tra^oen 
les défilé^ du Caucase et les âteppeis de la hault 
A^ie (i) avant qu'ils n'atteignissent la forêt primi- 
tive das plaines sarmates pour toudier enfin an 
t^tme de leiu course , dans le voisinage de la 
Qaltiiqueft entre le cours de la Vistulè. et ^dnî dt 

A quels C9kractères les critiques, capaUea de poiw 
ter tout, à la fois danf les détails la finilsse dt»bèfôF«- 
yçitipna minutieuses ^t dans les génémlisatiani la 
ti^uteur de conqeptions hardies» iiecMm^saa&ti^iU 
ridet^tité originaire de i^ations qui» s-étànà dét^Iopi 
pées clia<''Une à part, et présentant à la loliga» 4*s 
4iiiér€iQqe& essentielles j n'en forment pas moisattAé 
seule et même, famille:? M. Adolpbe Pi«lêt^ qiq 
po^de à un degré fort ^nent: hA d«ux qnalilA 
dont nous ^vons indiqué Vusage» ya noua. 1q diiNa i 
cçst» d'uno p^rt, à la commuuaiité des éléàHHttq 
fondapiumtau^ du langage (et cela dans le douMè 
sens du vocabulaire et de la composition gramma- 
ticale); c'est, de l'autre part, ii une direetion com- 

. (1) C'est V^sgard d« TËddat , souvent vaippeM «acoie &Êm 1' 
populaire des montagnards de la Norwége. 



mime àeB f setthéB du oœnr et de Tesprit ^ers IMn* 
tellig^nee des ehoseft métaphysiques etror^aniMtioa 
de la société politique « à une parenté certaine, 
quoique souvent éloignée, des lois, desoultes« des 
sentiments, et de ce qui donne à ceux-ci la tie ex- 
térieure, c'est<«à-dire le langage cultivé, le ekanté, 
la poésie, le dûçoufs. 

Qf toutes cqa marques concourent à faire retrou- 
ver les titread' affinité réciproque deanationsquiGom^ 
posent la famille arienne.Poqr oommencerpar le lan- 
gage, qui eat la traduction de la pensée, le prèniier 
Tolume (seul publié jusqu'à présent) de Touf ragie 
qui est sous nos yeux renferme le tableau des re^ 
eh^cliea comparatÎTes faites par les plus illustre^ 
philologues de nos j<«irs, études résumées par 
M« Piolet, sur les éléments encore reconnaissabies 
de la langue commune que, dans son premier séjour, 
parlait la tribu dont les développements suceeesift 
ont formé la famille si nombreuse et si puissante à 
laquelle nous appartenons* 

Cette langue primitive, il est presque superflu 
d'ajouter qu'elle a cessé d'être parlée depuis un 
nombre indéfini de siècles , depuis l'époque de la difr 
fusion, depuis Tère de la dispersion. On peut re^ 
monter à ses radicaux ; on peut retrouyer, au motns 
vaguement, le génie originaire de cette langue^ en 
dégageant les éléments communs à toutes les 
langues ariepnes» ou du moins à lamajovitédects 
languas, des éléments particuliers à chacun des 
idiomes dont la famille s-est eomposée ? oe qui» Bprèê 



\ 
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cette opérati<»Q, demeure en commun appartient 
éyidemment au fonds primitif; le reste estTaccrois- 
sement produit par Faction lente mais continue des 
temps, dans les siècles de vie séparée, qui ont passé 
60US des climats excessirement divers et sous l'em- 
pire de circonstances extrêmement variées. 

L'antiquité comparative des lances est un fait 
sur lequel on est accoutumé à se méprendre , parce 
que l'on confond volontiers les langues en elles- 
mêmes « c'est-à-dire parlées, avec les documents 
écrits dans ces idiomes, avec les témoignages litté- 
raires de la pensée chez les peuples qui en faisaient 
usage. Ainsi, le sanscrit passe pour une langue 
plus ancienne que le grec; le grec a le même avan- 
tage sur le latin ; les langues germaniques et cel- 
tiques sont traitées comme relativement modernes. 
Cette manière d'envisager les choses repose sur de 
fausses notions. 

Il est vrai que les plus vieux documents de la 
langue des Ariens de l'Inde remontent vraisembla- 
blement au xYi* siècle avant notre ère, tandis que 
nous n'avons aucun monument du grec avant le 
IX*, et du zend avant le ti*. Quant aux langues teu- 
toniques, leurs documents les plus anciens sont du 
IV* siècle depuis Jésus-Christ; ceux des langues cel- 
tiques sont du x*, et enfin rien n'avait été, avant 
l'Age actuel , écrit non^seulement dans l'idiome , 
mais encore sur l'idiome des Albanais, vestige pré- 
deux, mais unique, du langage de l'ancienne lUyrie. 

Cependant il est certain qu'à l'époque où les 
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premiers Yédas furent , dans le bassin de Tlndus 
et celui du Gan^, composés par les Brahmanes et 
offerts à la vénération des Aryas, la langue des 
Ariens de la Perse était déjà formée et même cul- 
tivée. Pareillement, les idiomes de T Italie furent, 
dès leur première phase , contemporains de ceux 
de la Péninsule grecque; les Etrusques avaient, 
dès avant Tépoque d'Hésiode, une littérature reli-^ 
gieuse et juridique; bien des siècles avant qu'Ul- 
philas rédigeât dans la langue des Goths sa version 
des deux Testaments, le groupe des langues ger» 
maniques résonnait de la mer Glaciale au Danube, 
et les Druides enseignaient leurs chants sacrés 
dans les forêts huit cents ans avant que les pre* 
mières triades galloises et les poëmes élégiaques 
des bardes contemporains de Tinvasion saxonne, 
fussent confiés d'une manière durable au papier. 

Pour retrouver les titres primitifs de la pensée 
humaine chez les peuples de notre famille, les éty- 
mologies dérivées non-seulement de la langue des 
Hellènes et de celle des Latins, mais encore de 
celle des Slaves (dont le plus ancien document, 
la traduction des Ecritures saintes , sous les noms 
de Cyrille et de Méthodius, est du vu* siècle après 
notre ère) , de celle des Lettons qui n'a été écrite 
qu au XVI* siècle, de celle même des Albanais, ont 
donc, en réalité, une valeur égale à celle des induc- 
tions que la philologie tire des rares monuments 
du zendet de la source presque inépuisable du 
sanscrit. , 

Novembre i8«2. Tour iv. iS 
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L'examen des témoignages portés par cette langue 
eommune, quand on lui a i«nda de la sorte nne 
existence non^seulement conjecturale, mais plau- 
silile, peut, à défaut de traditicMBS historiques et 
même de légendes mythologiques que les nations 
indo-européennes ont laissées 9e perdre , aider la 
critique ethnologique à résoudre le plus grand pro* 
blâme de la géographie primitive, c'est-à-dire h 
retpou'ver le lieu d'origine de la raoe arienne, la 
contrée où ses branches diverses, en voie dé)à de 
formation, cmt habité ensemble avant de se séparer, 
et en même temps à indiquer approximativement 
quel fonds de culture matérielle et intellectuelle 
ces peuplades possédaient en commun dans la ruche 
d'où IcMrs essaims se sont envolés, à diverses re- 
prises, dans les directions du sud-est, de Touest et 
du nord-ouest. 

En indiquant ces directions , nous supposoiis ré- 
solu le problème qui vient d'être indiqué. En effet, 
l'ouvrage de M. Adolphe Pictet, quoique nous n'eii 
ayons encore que la première partie, établit dHine 
manière lumineuse que ce berceau cocnmuD , cet 
Eden furimitif de la famille arienne, était situé dans 
la haute Asie, à Test de la mer Caspienne, à l'ouest 
du mont Bolor (rimaûs de la géographie grecque), 
et au nord«est du mont Hindou-*Kouch (le Ctm€0sn$ 
JndîcttS de cette même antiquité), qu'il s'étendait 
jusqu'à la rive méridionale du fleuve laxartès (Sir 
Déria), mais principalement des deux côtés du 
fleuve Oxu8 (Djihoun chez les Sémites, Aroou- 



I Déria chez les Touraniens). En d'autres termes, la 
(I Bactriane et les contrées adjacentes, du côté du 
à nord et du couchant, doivent être considérées, si- 
I non précisément feoitimé Id pbîtil où notre race fit 
n son apparition sur le globe, du moins comme le 
{ foyer où s'alluma sa pensée, où s'ébaudièreat ses 
■ institutions , et d'où sa puissance civilisatrice a 
I rayonné d'abord sur TAsie, puis sur l'Europe, et 

d'Europe^ enfin, sur toutes les portions des deux 

hémisphères de TOcéanie. 

« Adolphe dé Cir court. 

i 

( Itt /lu il» ^tthài^ Uh^. ) 

t 

i 
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MELANGES 

ET NOUVELLES GÉOGRAPHIQUES, 



Nouvelles de (exploration de MM. Speke et GranU 

A la dernière séance de la Société royale de Géo- 
^aphîe de Londres , tenue le 24 novembre, il a été 
donné lecture de dépêches venues par la voie de 
Zanzibar et relatives au voyage d'exploration des 
capitaines Speke et Grant, sur le sort desquels nous 
n^étions pas sans quelque inquiétude. 

Ces nouvelles vont jusqu'au 30 septembre 1861. 
A cette époque , ces hardis voyageurs se trouvaient 
à Bagweh, lieu situé sous le 3^28' au sud de Téqua- 
teur, entre le lac de Tanganyika et le lac Nyanza 
ou Victoria. Ils étaient particulièrement satisfaits 
de l'accueil quMIs avaient reçu à Kazéh de la part 
du cheik Musa M ^Zari , qui , lors du premier 
voyage, avait accueilli aussi le voyageur Burton de 
la manière la plus hospitalière. Leur but principal 
était toujours d'explorer le lacNyanza, pour décou- 
vrir s'il est ou non en communication quelconque 
avec le Nil, et puis de suivre les affluents du Nil jus* 
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qu'en Egypte. Le voyage était des plus pénibles, et 
ils se plaignent surtout du manque de porteurs. 



Voyage de M. le capitaine Magnan sur le Niger. 

M. le capitaine Magnan , à la persévérance du- 
quel le commerce français est redevable de Fouver* 
ture des bouches du Danube et de son cours infé- 
rieur à notre navigation marchande , va prendre le 
commandement d'une expédition scientifique et 
commerciale pour remonter le Niger* 

Après avoir, avec l'appui du gouvernement, été 
mis en rapport avec les difiérentes chambres de com- 
merce de nos grandes villes manufacturières, il s'est 
rendu à Marseille pour hâter les préparatifs de son 
voyage. 

Ce hardi marin partira dans deux mois pour le 
Sénégal avec une escadrille de trois petits bateaux 
à vapeur pouvant remonter le Niger aussi haut que. 
possible* Il côtoiera l'Espagne , relâchera à Cadix , 
longera le Maroc et prendra des spahis à Saint- 
Louis. On sait que ce voyage a pour but de faire con- 
naître notre pavillon dans les contrées du continent 
africain, explorées seulement jusqu'ici par les An- 
glais, et de nouer des relations avec les chefs indigè- 
nes en vue du transit que l'on compte établir entre 
l'Algérie et nos possessions sénégalaises. 
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de ses membres. — Bruits fâcheux sur le sort du 
capitaine M. de Beurmann. 

Nous avons le rçgret d'annoncer que la grande ex- 
pédition allemande dans l' Afrique centrale, aï sage- 
ment préparée et dirigée parla Ka^BiàkÊSSr&iifftuug^ 
est venue échouer contre des obstacles impiaéTua. 

@n sait qu'après la séparation de ses membres k 
Kéren, tandis que M. de Heuglin se rendait ^i 
Abyssinie,M. Werner Munztnger, qu^ le comité de 
Gotha Tenait démettre à)£| tétedeTQxpéditicxiy s'é- 
tait rendu à Kbartoum, après la saison dqs pluies, 
avec Gastronome Kinzelbach. 

Après un court séjour à Khartoum, les explora* 
teurs allemands se rendirent à El-Obéid et y atten^ 
dirent la réponse à deux lettres, l'une écrite par le 
docteur Nat'terer, consul d'Autriche , et l'^autr^ par 

eux-mêmes et adressée au sultan du Darfour, iPus*- 

* - > - . - - ' '. . 

sfeîn, pour obtenir la permission de traverser ses 
Etats ; après six semaines d^attente, le sultan a fait 
parvenir deux lettres : Fune au gouverneur du Kor- 
dofan dont nous ignorons la teneur, l^autre au con- 
sul Natterer*, dans cette dernière, que nous avons 
reproduite, page 221 de ce cahier, il se montre si 
peùdésiréux'de recevoir les étrangers, et dans tous 
les cas met tant d'entraves à leur séjour auprès de lui 
que MM. W. Munzinger et Kinzelbach, ne voyant 
aucun pro6t ]iour la science dans une visite qui ne 



»BS V0YA6BS. 247 

devait pas dépasser le Fâcher, ont résolu de rete- 
nir sur leur pai. Ils ont écrit dans ce sens au comité 
da Golba en faisant valoir toutes les raisons qui leur 
commandaient le retour. Déjà M. Kinzelbach est de 
retour À Stuttgart; etM. W. Munringer, après avoir 
rendu compte de tous les moyens mis à sa disposi- 
tion et mis en ordre ses notes et ses mémoires, a dû 
reprendre 1© chemin de le mer Rouge. 

Quant à M. de Heuglin, si nous en croyons notre 
correspondant de Khartoum, il a l'intention de ten- 
ter une course sur le fleuve Blanc. Resterait donc 
M. de Beurraann ; les dernières nouvelles certaines 
que nous ayons eues de lui dataient de Tegherri, sur 
Ift route de Mourzouk au lac Tchad. Mais voici que 
pat la voie de Mourzouk et de Tripoli il est arrivé 
de mauvaises nouvelles, dont voici la teneur: à quel- 
ques journées démarche de Mourzouk, M. de Beur- 
mana aurait été tué et ses efi*ets pillés ; son serviteur 
se serait à grand'peine échappé et aurait gagné 
Mourzottk, où il aurait fait connaître le triste sort 
de son maître^ il aurait désigné les coupables, mais 
oa ne serait pas parvenu à les arrêter. 

A cett^ nouvelle si triste , mais qui heureusement 
se présente jusqu'à présent (Î5 novembre) encore à 
nos jeuK aucqn caractère officiel , il en est une autre 
laquelle à nous voudrions croire qui nous arrive par 
la même voie: c'est qi*e le docteur Vogel serait en- 
eore vivanl et détenu prisonnier par le sultan du 
Waday. L'intérêt joue un grand rôle dans ces nou- 
velle» qui nou» arrivent par la voie ^e Mourzouk ^ 
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Tripoli et Malte-, et c'est souvent pour obtenir des 
sommes importantes, sous le prétexte d'aller recher- 
cher le voyageur européen, que les Arabes inven- 
tent ces tristes fables, relatives à l'existence deVogeU 
que nous désirerions tant être l'expression de la vérité. 



Travaux du canal de V isthme de Suez. 
Les eaux de la MédUerranée dans le lac Timsah. 

Les travaux du canal de l'isthme de Suez pro- 
gressent de manière à faire entrevoir avec certitude 
l'époque à laquelle il pourra être livré à la naviga- 
tion. Le canal est établi de Port-Saïd à Timsah, sur 
une longueur de 66 kilomètres^ et une dépêche té- 
légraphique d'Ël-Guisr insérée dans tous les jour- 
neaux annouce que le lac Timsah est aujourd'hui 
en communication avec la Méditerranée dont il vieut 
de recevoir les eaux. 

Le canal est donc pratiqué sur la partie de l'isthme 
la plus difficile, celle qui prétait le plus aux objec- 
tions ; il ne reste plus qu*à rétablir entre le lac Tim- 
sah et la mer Rouge une communication qui avait 
déjà été établie autrefois avec des moyens d'exécu- 
tion bien inférieurs à ceux que nous possédons au- 
jourd'hui ; tout nous fait espérer que l'année 1863 ne 
s'écoulera pas sans que le canal de Suez ne soit livré 
aux petits bâtiments, et dans trois ans il sera entiè- 
rement terminé et accessible à tous les navires, à la 
grande gloire de S. A. R. le vice-roi d'Egypte, et 
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pour rétemelle renommée de M. Ferdinand de 
Lesseps, promoteur de cette gigantesque entreprise. 

Obok. Nouvelle possession française sur le golfe d'Aden . 

Ce n'est que sous toutes réserves que nous repro- 
duisons, diaprés les journaux étrangers, la nouvelle 
que la France aurait acquis, au prix de 50,000 fr., 
d'un chef de la tribu des Danakiles, le port d'Obok, 
situé sur la côte d' Aden à l'entrée du détroit de Bab- 
el-Mandeb, sur le golfe de Tadjoura, entre cette 
ville et le cap Ras-Bir, 

Obok est situé sous le 12*^ degré de latitude nord; 
il offre, d'après M. Henri Lambert, agent consu* 
laire de France à Aden, qui visita ce port en 1859, 
un magnifique mouillage parfaitement abrité. Une 
plaine, semée d'arbres et couverte d'herbe, s'étend 
devant la baie , et l'on y trouve de l'eau douce d'ex- 
cellente qualité. Il y a dans le voisinage un volcan 
toujours en éruption (?) et des sources d'eau ther- 
male. La campagne est occupée par les Danakiles , 
peuple pasteur et guerrier. 

Il serait certainement d'une extrême importance 
au moment où l'on va terminer le canal de Tisthme de 
Suez, que la France possédât à l'entrée de la mer 
Rouge un port de refuge et d'approvisionnement, 
voisin surtout de l'Abyssinie, dont elle exporterait 
les produits. Nous ne ne tarderons pas à être édifiés 
sur ce point* 
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SOCIÉTÉS SAVANTES. 



BociirÈ DE Gio&RÀPHic i»b Paris. 

Sianee du 5 oetebrê.-^VréBiàenee ée M. d^Avesac. 
— - M. d'Avezac, président de la Commission ces* 
traie, ouvre la séance de rentrée après les vacanoes 
d^été en rappelant la perte douloureuse que la So- 
ciété de Géographie vient défaire en la personne de 
M. Jomard, Tun de $eB premiers fondateurs, et il 
rend compte des derniers honneurs rendus au sa- 
vant qui, pendant quarante années, avait été pour 
la Société le membre le plus actif et le plus utile. 

M. delà Roquette est prié de préparer une notice 
sur M. Jomard pour la première assemblée géné- 
rale. 

Il est donfié lectuie de la eorrespondance et de 
la liste des nombreux ouvrages adressés à la Société. 

M. le D' Moure lit un rapport sur Touvrage pu- 
blié par M. le colopel A. du Graty ^ufle Paraguay. 

Séance du 17 octobre. — Présidence de M, d*Ave-i 
jsac»— A l'occasion d'une lettre de M. Nicolas de 
Khanikoff, qui sera publiée dans le prochain Bulle- 
tin et dans laquelle ce savant rend compte des ma- 
tériaux, des procédés et construction de la carte de 
la Russie d'Europe , en 12 feuilles, récemment pu- 
bliée par la Société impériale géographique de Rus- 
sie, M. d'Avezac communique une note qui cou- 
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tient, outre yespression des remerotments dus à 
M fujet à la Société de Géographie susse, une oh-> 
stBYation relative à la dénomination de projeoiiim 
gia§xaphique de Deliile qu'il y a toute justice k re- 
yendiquer pour le mode de projection adopté dans 
la eonstTuetion de cette carte. Cette note est «en- 
Toyée au Bulletin. 

M. Maunoiv donne lecture d'un ivapport sur la 
carte du Liban, publiée par le Dépât de la guerre. 

M. Vivien de Saint-Martin comunique un frag- 
ment inédit sur la géographie anpienne du nord de 
l'Afrique , dans lequ^ il traite de l'origine du nom 
de Nubie, donné à une grande partie de l'Ethiopie 
des anciens. 

M. d'Avezac commence la lecture d'une note ayant 
pour objet la restitution du texte grec de deux pas- 
sagey du VIP livrte de la Géographie de Plolémée* 

Société bo'eale géographique de Londres. 

Séance du lundi 10 novembre. — Présidence de Sir 
Roderick L Mqrchison. rrnlVI. 1^ comte de Paris as- 
siste à la séance. — Il est donné lecture de plusieurs 
mémoires sur les dernières explorations en Australie 
de MM. Landsborough , Walker, Howitt, M'Kin- 
lay, Norman Dalrymple , etc., etc. ; ils sont com- 
muniqués à la Société par les goi^verneurs sir G. Bo- 
wenet sir H. Barkly, par l'intermédiaire du duo de 
Newcastle. 

MM. Lapç^bo^ough ^i Norman, partis çlç l'em- 
bouchure de la rivière Albert sur k golfe de Car- 
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pentarie, sont parvenus sur les bords du Darling. 
Ht ont découvert de vastes espaces favorables à la 
nourriture des troupeaux , le climat leur a paru très- 
sain ; les rives de la rivière Victoria semblent pou« 
voir nourrir une nombreuse population. 

M. le Président fixe Fattention de l'assemblée sur 
le dessin d'une grande carte de F Australie, dressée 
par M. George, et il fait ressortir tout l'intérêt dont 
cette vaste contrée est digne. Sir Ricbard Mac Don- 
nell, ancien gouverneur de l'Australie du Sud ; Sir 
Charles Nicbolson, des Nouvelles-Galles du Sud, et 
le gouverneur Kennedy, de l'Australie occidentale, 
prennent ensuite la parole sur le même sujet. 

M. le président, en rendant un hommage mérité 
à feu S. A. R. le prince Albert , témoigne le vœu 
qu'à l'occasion de sa majorité S. A. R. le prince de 
Galles veuille bien prendre la place de son père 
comme Vice-Patron de la Société. 



NOTES BIBLIOGRAPHIQUES. 

Bulletin de la Société de Géographie de Paris. 

V* Série, tome IV, N"» 2-3. — Août-septembre 1862. 

Géographie et ressources de TËlat de Sonera , d'après 
une tetlre adressée à M. Sylvestre Mowry à la Société de 
Géographie de New-York, par M. T. A. Malte-Brun. 

Edouard Vogel et son exploration de l'Afrique centrale, 
par M. Ch. Grad. 

Sur la nouvelle carte de Tempire de Russie, publiée par 
la Société impériale de Saint-Petérsbourg, lettre adressée 
à II. d'Aveiac par M. Nicolas Khanikoff. 
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Observations à Toecasion de la lettre qai précède^ par 
H. d''Av9zac* 

Obsèques de M. Jomard. — Actes de la Société 

V« Série, tome IV, N* h. — Octobre. 

Notice sor la Dalmatie , par M. Heequart. (Saite et fin.) 

Carte da Liban publiée par le Dépôt de la Guerre, compte 
rendu par M. Maunoir, 

La Cochinchine française. — Extrait d'une lettre de 
M. Henry Bineteao à M. tSortambert — Actes de la Société. 

Le Tour du Monde j nouveau Journal de Voyages , 
souê la direction de M. Ed. Charton. 

N*' 143. De Paris i Bucbarest (1860), causeries géographi- 
ques, par M. F. Duruy. — Texte et dessins inédits. 

144. De Kicw à Bérésov, souvenirs d*une exilée en Sibé- 
rie, par M-* Eve Félinska (1839). — Texte et dessins iné- 
dits. 

145. De Kiew à Bérésov. (Fin.) 

146, 147, 148. Voyage de l'Océan Atlaotioue à l'Océan 
Pacifique, à travers TAmériquedu Sud, par Paul Marcoy 
(de St-C.) 1848-1860. (Suite.) 

149,150, 151, 152. Voyage en Espagne, par MM. Gustave 
Doré et Ch. DaviUier (1862). — Dessins inédits de M. Gus- 
tave Doré, texte inédit de M. Gb. DaviUier. 



Mitlheilungen aus Jusîus Perthes' geographiseher 
Ànstalt von D' A. Petermann. 

N* IX. — 1862. 

Bapport sur la géographie des vignobles en Allemagne, 
par le baron Z. de Babo. 

Voyage scientifique en Grèce, par /. F, J.Sehmidt^ di- 
recteur de l'Observatoire* 

Nouvelles envoyées par M. de ffeuglinj en date d*A- 
doa en Abyssinie, décembre 1861. 

Communications de M. ZT. Brendt sur le Mexique. 

Les Iles situées à Test de la Nouvelle-Guinée, par J9. Car- 
lo Solerio. 
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Les Itvés d« r Arairaolè anglaÎM <«r ]«• tdtet d*lBtx»sse. 

Nouvelles sur le sort de Yogel par la Yoiedereipèdillon 
de Monsinger. 

Nouvelles géographiquei. — LiUéralure géographique. 

Cwêes. 

Cartes dei ties R^k et Woodbrk dans }t (trariâ-Of^éan, 
d*après Tesquisse originale de D. GUflo Solertô et les ciftes 
de r Amirauté anglaise» par Aug, Petermann. 

Les c6l6f occidêfiUles é« rËcosie d*apfè» lès tfdVâut de 
rAmirauté brllanDique, 1838-1862, par^u^. Petermann. 

N'X. 

Les acquisitioM des Russes dans le Caattfse pir le lien* 
tenant général Chodzko^ traduit du russe par le lieutenaot 
géoèral 4e Blaremberg. 

Esquisse géographique de ta KodVétle-ZétândiS , paf le 
D' Ferd. HochêietUr. 

Yovage de Théodore KoUehy dans \Wt de Chypi'e et en 
Asie Mineure. 

Voyage de M. de fleuglirt* dd t^ SteadAer et dé H. Schn* 
berl, de D>«nda tn AbyssJnie à Kbanoura.tnai et Juin 1862; 
d'après une lettre de M* de HeugUn^ 

Fin de Texpédilion de MM. W. Mfon^inger et Th. KiH- 
lelbaoh ; retour de ce dernier en Europe ; lettre de îf. fF* 
Munxinger, en date Khartoum, 27 juillet 1862. 

Nouvelles géographiques. -^ Littérature géographique. 

Carte. 

Carte de la Nouvetle^Zélande, à Fécheffe âe l/SMOOO; 
par Jug. Petermann. 



Zmt$€hfift fût Altgêmeine Erdkundé, herausgégtUii 
von D' W. Koner. — Neuefolge. 

XIII* vol., 3*cah. —Septembre 1S62. 
Les bouches du tffssissippi, par J. G. KoM. 

Voyages de rarcbéologue frantais^W^ H« W a i M iii g lon, 
en Syrie, pendant les années 1861 et 1862^conimanieation 
du doeteor Wettstein. 
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§mr la etrie da Moalènéfro, |Nir W. Koner. 

Mélanges et nouvelles, — Nouvelle Utlérature , comptes 
rendus d'ouvrages. 

Carte. 

Carte de la principauté du Monténégro, dressée par H. Kié- 
pert à réchelle de 1/500000. 



Er$ter Jahresbericht des Vereins von Freunden der 
Erdkunde zu IMpzig. — 1S6U 

Premier rapport annuel de la Société des amis de la Géographie 

de Leipiig. i86i. 

I* Rapport annuel. — Ëtal financier. — Liste des mambres. 
Acquisitions de la bibliolbèqtte* *« Association Karl- 
Riller, etc. , etc. 

ir Mémoires, t* Expédition altenande pour rechercher le 
sort de Yog^l et rËxpioratioo allemande en Afrique 
dans ces derniers temps; par le D' Henry Lange (avec 
uoe carte. — 2° Note sur la première détermination as- 
tronomique de M. M. de Beormann, par Cari Bruha. 
— 3* A perçu sur la superficie comparée de quelques 
proi^inces méridionales du Brésil et principalement de 
celle de Rio-Grande do Sut» ^iFoldemar SckMz. — 
4* Des Origines Celtiques, par JB, firunéeê. 



NoHxblaU d$$ Yenm$ fur Erdk%mâe xu Darmstâêi. 

N- III, IV, V, Vf, VII, VIII (Mai à Août 1862}. 

Le receitf ement de la population dans le Grand-Dnch^ de 
Hesse Darmstadt. — Quelles sont daua un même moment 
rhenre et le jour de la seanaiiie dans les différents tieux du 

gobe ?-^ Les observations météorologiques à Mayence. — 
bservations géogno&liques aux environs du Nieder Ingei- 
heua. — Nouvelles* — Acquisitions bibliographiques de la 
Société. 
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BIBLIOGRAPHIE. 



Afrique. 

1. Voyage archéologique daos la Régence de Tunis , exécoté en 1860 
et publié sous les auspices et aux frais de M. H. d'Albert, duc de 
Luynes, membre de l'Institut , par M. V* OuMn , ancien membre 
de rÉcole française d*Athèues, membre de la Société de Géogra- 
phie, etc. , etc. 3 Tol. in-8 avec une carte itinéraire, etc., etc. — 
Paris, 1802, chez Henri Pion. 

Il sera rendu compte de cet important ouTrage. 

2. Voyages et aventures dans l'Afrique équatorlale, par Paul Iht 
Ckailiu, Édition française, mise dans un ordre nouveau, avec une 
carte nouvelle d'après Aug. Petermann 1 vol. grand in-8 avec gra- 
vures. — Paris, 1862^ chez Michel Lévy frères. 

Amérique. 

3. Geograffa del Perd , obra pôstoma del D' JD. MaUo Paz Soldan^ 
corregida y aumentada por su hcrmano Mariano Felipe Paz Sol- 
dan, directeur général des travaux publics, etc., etc. , publicada 

â expensas del Gohierno Peruano. Tomoprimero, in-6. — Paris, 

1862, chez Firmin DIdot frères. 

L'ouvrage aura deux volumes et sera accompagné d'on atlas de 
cartes et vues.— Le premier volume, qui n'a pas moins de 750 pages, 
est orné du portrait de Maieo Paz Soldan ; une histoire abrégée de 
la conquête du Pérou lui sert dlntroduciion. 

Cartes, 

4. Carte du Mexique représentant le plateau de l'Anahuac et son Ter- 
sant orientai , par M. Henri de Saussure. 2 feuilles in-fol" avec le 
profil de la route de la Vera-Cruz à Mexico , Genève , 1803; gravé 
sur cuivre à rétablissement topographique de H. Mûllhaupt. —Pa- 
ria, chez Andriveau-Goujon, éditeur spécial de cartes géographiques. 

Cette carte d'une grande clarté est une des meilleures qui aien' 
été récemment publiées; elle convient parfaitement poursuivre les 
événements dont le Mexique est le Ibéàlre , elle est au 1/I5000d0*, 
c'est-à-dire à une échelle suffisante pour suivre toutes les opéra- 
tions. — Une lieue y est représentée par 6 millimètres. 

5. j4tlas von Saehsen Atlas de la Saxe. Tableau géographique, 

physique et statistique du royaume de Saxe en 12 cartes coloriées, 
avec un texte explicatif, par Henry £an^0. — Leipzig, 1803. 1vol. 
In-foP, chez F. A. Brockhaus. 

Nous consacrerons prochainement une note à ce bel atlas. 
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APERÇU GÉOGRAPHIQUE 



SUR LES ILES SANDWICH, 



PAR M. JULES KEMÏ (^>. 



Les lies Havaiiennes , que plusieurs navigateurs 
avaient entrevues dès la première moitié du xvi* siè- 
cle et désignées sous les noms d^Hes des Jardins ^ 
îles des Rois, Los Monjes^ etc., ne furent acquises 
en réalité au domaine de la géographie qu'après les 
voyages du capitaine Cook, dont la gloire survivra 
au nom d*iles Sandwich, sous lequel il les fit con- 
naître au monde. 

Cet archipel comprend douze iles« qui sont , en 
les énumérant de Test à Touest (2) : 

Havah (Owhyhee, Owhyee, Owyhée, Oveïhi, 
Owhyhi , Havaï, Hawaï, Haouaï, Hawaii); 
Maui (Mowee, Mowi, Mowii, Mawhee, Mawi); 

(1) Extrait du Ka MoooUlù Hawaii ;io\r le cahier de» JVauveUes 
AnnaUs d'octobre, page 8S. 

(2) Les noms placés entre parenthèses donnent les différentes ortho- 
graphes employées par les principaux navigateurs anglais et français. 

Déemnbré 18ô3. Tome iv. 17 
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MoLOKiiri (Morokinnée, Morokinnii, Morokini, 

M orokinne , Morotinue , Morotinni) ; 

Kahoolavb (Tâhoorowa, Tahoaroa, Kahou-Rawi, 
Tabowrowa, Kahowrowa, Kahowrowée, Tahoore- 
wa, Kahoolawe) ; 

Lan4i (Oi*anûi| Aanaï, Ranai, Ranay); 

MoLOiuLi (Morokoi, Morokai, Morotoi, Morotay, 
Moretoy); 

Oahu ( Woalioo, WoahoU , Whahoo, Wahoo, 
Oahoo, Oahou) ; 

Kauai (Atooi, Alowi, Atoui, Attoui, Towi, Kowi, 
Taouaï) ; 

Lehua (Oreehoua, Oreehoura, Oréohoua, Orihoua, 
Oréebpwa, Réeboua, Rél^oua, Nekoula)| 

NtiHAU (Oneeheow, Oneehow, Onékeow, NeehoiiK, 
Hâiu, Nibo, Néhéliow, IVéeheeow) ; 

&AUi»A (Tahoora , Tahaorft» Tabora); 

Nraiu (Motou-^Maiiau, Mokumana» Bird^Xslaiid). 

Quelques nayigateurs ajoutent à ce aoînbre Mo- 
KUPAPAPA, qui n'est pas une île propremeRt dite, mais 
bien un simple çcueil en attolon, non émergeant, 
qu'on voit à l'ouçst de Niibau. 

L'Ile de Havaii à elle seule est à peu près aussi 
gi^ande que toutes les autres eôsemWe; c'est atwsi la 
plus coiisidérable de la Polynésie : elle « une super- 
ficie d'environ 4,000 milles carrés, fjeëiles les plus 
importantes qui viennent ensuite sont, en commen- 
çant par les plus étendues, Maui, Oab», Kauai, 
Molokai» Lanai , Niibau. L'ilot de Kaboolave est 
habité seulement par une ou deux familles de pé- 
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cheura. Lehua, Kaula et Nihoa sont inbabités, et 
peuvent être considérés comme de simples rochers. 
Molokini était autrefois un lieu de déportation, 
aujourd'hui abandonné. 

La position de cet archipel dans le toisina^e ût 
tropique du Cancer, entre le 157* et le 164^ degré 
de longitude occidentale du méridien de Parid, lui 
don^e une grande importance maritime, en ce qu'elle 
en fait un point de relâche et de r^Titaillement polir 
les bâtiments qui naviguent entre TAustralie. TAsi^ 
Qt les côtes occidentales de TAmérique du Nord. 

La nature éminemment volcanique de rarchîpél 
ne saurait laisser de doute sur son origine. Les for- 
mations madréporiques n'entourent point complè- 
tement chaque ile; elles ne sont que partielles, 
li'existent que sur les côtes les moins profondes ^ gé- 
néralement sur les côtes occidentales, où leurs baoos 
interrompus forment des brisants en même temps 
que des ports» 

Ces îles présentent les plus hautes montagnes 
qu'on ait npiesurées jusqu'à ce jour en Océanie, et 11 
est à remarquer que la hauteur de ces montaguce 
es^t d'autant plus considérable qu'on s^avance da- 
vantage vers l'Orient : ainsi Kauai et Oahu soîit 
moins élevées que Maui , qui , à son tour, Test moins 
qi,ie Havaii, où se rencontrent les plus hauts som- 
mets. C'est dans cette dernière île que se trouvent 
les trois géants du Pacifique : le Maunakea (littéra- 
lement la montagne blanche, à cause de sa calotte 
de neige éternelle), qui s'élève k 4,3S3 mètres au- 
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dessus du niveau de la mer ; le Maunaloa (littéra- 
lement la Grande^Montagne) , la plus belle de toutes 
par sa, forme en dôme arrondi , d'une altitude abso- 
lue de 4,194 mètres (1) ; et enfin le Hualalai (lit* 
téralemént Fruit du calme) , dont le principal som- 
met atteint 3,048 mètres. L'Ile de Maui, formée de 
deux presqu'îles d'inégale grandeur, a sa plus haute 
montagne dans la partie orientale , le Haleakala (la 
Maison du Soleil) , qui atteint quelques mètres de 
plus que le Hualalai ; dans la péninsule occidentalei 
l'Eeka n'a guère que les deux tiers du précédent. 
Les îles d'Oahu et de Kauai , situées plus à l'ouest, 
et dont l'hypsométrie a été faite avec moins d'exac* 
titude, ne paraissent pas dépasser 2,000 mètres. 

Les seuls volcans en activité qui existent de nos 
jours appartiennent à l'île de Havaii où ils ont deux 
foyers principaux : celui qui couronne le Maunaloa 
et celui du Kilauea, situé à la base du premier. Le 
Kilauea s'élève à 1 ,200 mètres au-dessus de TOcéan, 
et son cratère, où bouillonne ordinairement une 
mer de feu, a 18 kilomètres de circonférence sur 
une profondeur de 302 mètres. 

Le grand cratère qui s'ouvre sur le sommet du 
Maunaloa, à côté d'autres plus petits, a 30 kilomè- 
tres de circonférence et 238 mètres de profondeur. 
Depuis 1852 des cratères fort actifs se sont ouverts 

(1].I1 y a plus de vingt ans (en IS&O] que la hauteur du Maunaloa 
a été déterminée d'une manière exacte par l'expédition scientifique 
américaine; cependant Fannuaire du Bureau des Longitudes pour Tan 
1662 la porte encore à A»8as mètres. 
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dans son voisinage^ et c'est à eux que sont dues les 
éruptions formidables qui ont vomi tant de laves 
dans ces dernières années. 

Le Kilauea et le Maunaloa nous présentent les 
volcans actifs les plus grands connus sur notre 
globe (1). Parmi les volcans éteints» nous signale- 
rons ceux du Hualalai qui jetaient encore de la fu- 
mée au commencement de ce siècle et qui comptent 
plus de soixante foyers. Dans Ttle de Maui, le Ha- 
leakala forme un cratère de près de 40 kilomètres de 
circonférence. Cest le plus yaste du monde. On re- 
trouve dans les autres îles des cratères fort bien accu- 
sés y mais qui paraissent éteints depuis des siècles. 
Les tremblements de terre» dans cette région vol- 
canique ,« ne sont ni aussi fréquents ni aussi graves 
qu'on pourrait le supposer. Le plus remarquable 
dont on ait gardé le souvenir eut lieu à Hilo, du 
& au 13 novembre 1838 ; dans ces buit jours, on put 
compter environ cinquante secousses , et dans une 
seule nuit on ressentit douze secousses distinctes. 
Les témoins disent que pendant deux jours et deux 
nuits la terre fut dans une agitation presque conti- 
nuelle. Quelques individus se plaignirent de nau- 
sées comme celles qu'on éprouve dans le mal de 
mer. Les secousses étaient accompagnées de bruits 
semblables à ceux des vagues qui frappent les flancs 
d'un navire (2). 

(1) n ne parati pas que le etpUaine Gook ; pendant tes ditenes re- 
lâches aux lies Sandwich , ait eu connaissance de Yolcans en activité. 
(S) Pendant un séjour de trois années dans les lies , Je n'ai point 
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Le aol de l'archipel est formé de lares plus mk 
moins décomposées, suivant leur âge etieurnature, 
où Thumidité et la chaleur agissent rapidement 
pour les préparer à recevoir la végétation. Dans les 
terrains les plus récents, au voisinage des eratères 
les moins anciennement éteints, comme aussi ds 
ceux qui vomissent encore aujourd'hui des matièt^ 
incandescentes, les laves sont de deux sortes, que 
les habitants désignent sous les noms à^aû et dep4- 
koehoe. Les au sont des amas de rocaiiles grisâtres, 
de grandeur variable, accumulées sur de grands 
aspaces, hérissées de milles aspérités métalliques 
qui rendent la marche pénible et dangereuse. Les 
pahoehoe sont des coulées continues, assez lisses, in- 
^iiensives aux pieds, et à la surface desquels on v«it 
d^s bourrelets sinueux, oordelés, rappelant grossiè- 
rement Tapparence du damas et de certains velours, 
fessemblance qui a frappé les insulaires au point 
qu'ils 6nt transporté à ces étoffes le nom qu'ils 
donnent à cette forme de lave. 

Dans les cantons privés d'humidité, ces laves Ae 

ee décomposent qu'avec nne extrême lenteur, aitisi 

. qu'on peut le voir sur la oôte occidentale de Havaii, 

àur la côte sud de Maui et dans certains parages 

constaté de tremblements sérieux, mais J'y al entendu phisienn fols 
des bruits souterrains épouvantables , une fois entre autres à Hoopu- 
loa, en mars 1853. Â ce sujet je rapporterai qu*à Horiolufu^ le ISsep- 
tembre 1825, & dix lieuresdu matin, on entendit un bruit semblable 
à une décharge d*artUlerie , accompagné d* un aifflemeai dans l'air 
oomme celui d'un boulet. Il tomlia, i la suite, des firagOMOlanoiiims 
k CMMirs JavnAlr*. 
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d^Oâha et de Kaudi; ifialé< dam les «tidniits ai^- 
séd'ou hiimideè, la végétation »e tarde pas à pa-* 
ttittre et entahit rapidement U sol. Les addeunts 
laves Sont grisâtres et eontienneiit beaucoup d*oU^ 
VlDe ou péridot; elles <înt. formé des basaltes tt deé 
rociiersd'ufle grande cotapacité. Les coulées db lave 
tréeente sont noires, brillatites, d^un aspect bituaû«> 
neiik et Souvent poreuses sur la croûte extérieureé 
Dans les cheminées des cratères actifs ou Biâme 
éteints, les laves ofifent dès teiqtes variées^ bleues, 
jaunes^ rougeâtres. Les scories actuelles présentent 
deuit phénomènes remarquables : ce sont d'àb^urd 
dés cristaux d'un aSpeCt ferrugineut , groupés eb 
herborisations tUrieuses et «fuelquefoi^ élégantes; 
èe sont ensuite des filaments blanchâtres « semblj»* 
bkfs à de Tétoupe de chanvre, que les vents chas- 
sent à distance du cratère de Kilauêa et que les 
indigènes rCgardaietit et désignent enccrt^e cM&me 
les cheveux dé Pelé, déesSe des vokans. Le sôttf#e 
se ircfUre en petite quantité dans le voisinage des 
foyers actuellement incandescents y où Vom a avmi 
eonstiité là présence du borax. 

La position tropicale des îlèS, la hauteur des iMb- 
lagnes, la présence des forêts, rappafiticm fréquente 
de nuages sur les cimes les plus élev^s< font crdre 
ou supposèt qu'il existe de nombreuii cours d'eaii. 
n en existe en effet , et le plâs souvent sous forme 
de torrents; mais dans cerMns districrts, partieu- 
Kèrement à Havaii, des^ coulées de laves ont rseo«i- 
vert les rivières et rendu leurs lits invisibles à la 
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surface du sol, ce qui contribue à donner à des cron- 
trées entières un aspect de désolante aridité. Dans 
ces contrées desséchées, les ruisseaux coulent soiu 
le sol 9 à des profondeurs yariables, et 9e révèlent 
leur existence que sur les plages où ils se rendent 
par des canaux souterrains pour mêler leurs eaux 
douces aux eaux salées de l'Océan. L'tle de Kauai 
possède les rÎTièresles plus considérables de Tarchî* 
pel, et encore n*en a-t-elle que très-peu qui soient 
navigables, même pour de simples embarcations» 

GrAce à la nature montagneuse et tourmentée du 
sol, les cascades, sont nombreuses, hautes et jolies. 
L'A "^uenue et le Yailuku entre autres, dans la pro- 
yinoe de Hilo, se font remarquer par leur beauté. 
11 y a dans Ttle de Kauai et dans celle de Hayaii, 
cpmme aussi dans certaines parties d'Oahu, des cas- 
cades qui n'ont pas moins de 2,000 mètres d'at 
titude absolue ^ c'est surtout après les pluies qu*il 
faut les voir si Ton veut les adjpnirer. 

Les eaux chaudes abondent dans les alentours des 
volcans. Il y en a de souterraines et d'autres à fleur 
de sol ; les premières occupent des cavernes plus ou 
moins vastes où Ton peut pjénétrer par des puits 
naturels. Plusieurs petits lacs d'eau douce ou salée 
doivent leur haute température à des coulées de ma- 
tières volcaniques en ébullition, qui traversent leur 
voisinage.pour descendre par des canaux souterrains 
jusqu'à la mer profonde de Puna, qu'elles échauffent 
d'une manière sensible à leur point de dégorgement 

D'anciens cratères, nous l'avons déjà dit, se voient 
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dans toutes les Iles. Ceux-ci ont , presque sans ex* 
eeption, ont une forme conique plus ou moins ré- 
gulière, et leur bouche, d'une profondeur et d^un 
diamètre yariables, a la forme constante d*un en^ 
tonnoir. Le fond en est quelquefois occupé par un 
petit lac« 

Le sol cultivable est génjéralemeut composé de 
laves en décomposition, de détritus végétaux mêlés 
à des cendres volcaniques et quelquefois à des sables 
calcaires provenant des bancs de coraux qui depuis 
longtemps sont à sec dans certaines parties basses. 
Toutes ces matières sont fertiles au moyen de Tan- 
rosement. On rencontre çà et là un tuf tantât rou« 
geAtre, tantôt brun ou noirâtre. Dans la campagne 
de Honoluluy le sol arable a en moyenne un mètre 
de profondeur; au-dessous on rencontre une couche 
de sable volcanique noir, ou bien une couche de 
scories d'un à 5 pieds d'épaisseur, reposant sur un 
lit de corail de 7 à 8 mètres, dans lequel on trouve 
de l'eau pour l'arrosage. 

. On ne connaît dans l'archipel de mines d'aucune 
sorte. 

Le climat varie, on le conçoit, suivant les alti- 
tudes. Au bord de la mer et dans les plaines peu 
élevées, il est d'une égalité remarquable. Il n'est 
peut-être pas, sous ce rapport, de pays plus favo- 
risé, plus sain, plus beau que certaines parties de 
Havaii et de Maui. Sur les montagnes on trouve 
tous les climats. Les sommets du Maunakea et du 
Maunaloa ont des neiges perpétuelles, qui ne sont 
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pas toujouri visiblet de la met ou d« là bâae dm «éi 
géanta* La gelée est inconnue dans les parties ha«- 
bitées» aussi les indigènes a' ont^ils jamais tu d'autre 
glace que cdile que le commerce apporte de Boatoa 
pour la consommation de Honolnlu, et qu'ils dé* 
signèrent, après Tavoir portée pour la première fois 
« leur bouche, sous le nom de verte bruiniil. 

A Honolulu , la variation ordinaire du thermo- 
mètre est de six degrés par jour, et Textréme varia- 
tion d'une année ne dépasse pas celle qu'on observe 
quelquefois dans un seul jour en France. La tem- 
pérature moyenne annuelle, déduite de dix années 
d'observations (1827 à 1837), est de 21 degrés. Dans 
la même période décennale la plus haute tempéra- 
ture a été de 31 degrés à l'ombre, et la plus basse 
de 12# Les naturels ne parlent jamais de beau ni de 
iDauvais temps; ils n'ont même pas de mot dans 
leur langue pour exprimer cette idée. Les étrangers 
nouvellement débarqués aiment la fraîcheur de )a 
saison des pluies, qui déplatt aux indigène» ainsi 
qu'aux ancâens résidants et les dispose au rhuiae. 

Les brises fraîches , qui viennent de la mer dans 
le jour, des montagnes dans la nuit, tempèrent la 
chaleur du soleil et rendent le climat agréaUe. Les 
soirées .sont délicieuses; rien ne peut ^rpasser la 
splendeur et la pureté des clairs de lone. 

Le vent alizé du nord-est souffle environ- trois 
joors sur quatre ; arrivant pur de la mer, il a une 
influence bienfaisante, c» ce qu'il chasse les exha- 
laisons malsaines et débarriisse les îles de to«te es- 
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pAot d« miasmes. Le mtmuku^ vent profiFe à eer* 
Ut&es parties de HaTAii» souffle des montagnes avec 
ime violence quelquefois extrême et suffisante pour 
renverser les maisons, briser les pirogues et même 
les vaisseaux. En hiver, les vents alizés sont souvent 
interrompus par des calmes ou remplacés par des 
vents variables, généralement du sud-oûest, désa- 
gréables et fatigants, toujours accompagnés de 
grandes pluies. Sur certains points, les vents alieés 
soulèvent des nuages de poussière, qui sont une 
plaie pour les jeux et sans doute la cause principale 
des asthmes qu'on observe fréquemment chee les 
insulaires. 

Les parties des tles situées au vent senties mieux 
arrosées. Dans quelques endroits, les pluies sont 
abondantes, maison général on peut dire que Tar- 
ohipel soufire de la sécheresse, ce qui expose le 
peuple à la disette. A Hilo, il pleut presque tous les 
jour», et là les ruisseaux subissent des crues et ims 
dessèchements instantanés. Les parties sous le ve^t 
sont mal arrosées. Dans Kona de Havaii, on peut 
presque dire qu'il ne pleut jamais, et sur une céte 
de 160 kilomètres il n'y a pas un seul cours d'eau 
visible. 

L'eau des montagnes est très-pure, très-limpide, 
incomparablement bonne ; celle du rivage est jau- 
nâtre, répugnante; celle des puits creusés dans le 
corail , où elle monte et descend avec la marée, n'est 
pas malsaine, quoique un peu dure. 

On ne rencontre nulle part de marais pesti- 
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lentiek, ce qui s'explique par le rdîef da pays, 
d'ailleurs circonscrit dans d'étroites Vinites et simi* 
▼ent rafraîchi par Tair de l'Océan. Les terrains ccm- 
stamment inondés où les indigènes établissent leurs 
cultures principales n'ont même aucune influence 
fâcheuse sur la santé, et le poisson y vit parfaite- 
ment. Dans toutes les contrées fertiles , les rosées 
sont fortes et abondantes ; cependant l'air des nuits 
n'est insalubre nulle part. 

Malgré ces excellentes conditions dimatériqnes, 
les indigènes ne sont pas exempts de maladies. On 
observe souvent chez eux les scrofules, les affections 
cutanées et la gale à tous les états, l'asthme, la pleu- 
résie, les catarrhes, i'ophthalmie (épaississement de 
la cornée), la dyssenterie, l'hydropisie, les inflam- 
mations ; ces trois dernières affections sont presque 
toujours fatales chez les adultes, et chez les enfants 
le croup et la dentition ont souvent des suites fu- 
nestes. La syphilis est aujéurdhui le mal le plus ré- 
pandu, et pourtant elle était inconnue avant l'arri- 
vée des blancs, bien que la promiscuité existât au 
point que les femmes ne pouvaient le plus souvent 
désigner le père de leurs enfants. La grippe règne or- 
dinairement au printemps, mais elle a rarement une 
issue fatale. Les morts subites causées par l'emploi 
des médicaments indigènes sont loin d'être sans 
exemple, et c'est à la même cause et surtout à l'em- 
ploi immodéré de puissants drastiques qu'il faut 
rapporter l'issue fatale de la dyssenterie. Les rhu* 
matismes. sont fréquents, .mais passagers et peu 
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douloureux. On n'a pas observé la goutte chez les 
naturels. Le typhus et la fièvre jaune sont égale- 
ment inconnus. Le petite vérole , qui a fait, à ce 
que Ton croit, sa première apparition en 1853, a 
décimé la population. 

Les maladies du foie sont très-rares , aussi les 
tempéraments bilieux s' accommodent-ils parfaite- 
ment d'un séjour dans l'archipel. Les étrangers qui 
meurent dans le pays ont ordinairement contracté 
ailleurs des maladies incurables. La rareté, ou 
mieux l'absence de la phthisie chez les indigènes, 
prouve que le climat ne dispose point à cette mala- 
die, et il est parfaitement constaté que les phthisi- 
ques étrangers ont éprouvé du soulagement à vivre 
dans ces tles. Kailua , dans Havaii, n'étant pas ex- 
posé comme Honolulu aux vents forts et à la pous- 
sière , parait être le point le plus fayorable aux poi- 
trinaires; Kaavaaloa et Lahaina viennent ensuite 
au second rang. Plusieurs missionnaires qui avaient 
quittéleur patrie avec des affections de poitrine dés- 
espérées ont maintenant une santé excellente. 

En somme, le climat des iles est extrêmement 
agréable, et l'on peut dire qu'il n'y a pas de pays 
plus sain au monde , surtout pour les étrangers. Le 
même habit y est confortable toute l'année , et il 
suiBt, pour régler la température, d'ouvrir ou de 
fermer les fenêtres. 

L'archipel havaiien nousofire une flore qui, toute 
remarquable qu'elle est, n'excite point notre admi« 
ration au même degré que son climat, car elle se 



270 NOUYBIXES ANMàLES 

montre inférieure , sous le rapport de la richesse €t 
surtout delà variété, à celle de plusieurs points du 
globe ; mais elle ne laisse pas toutefois d'intéresser 
vivement le botaniste. Cette flore nous présente cinq 
zones ou régions : la zone inférieure ou littorale, 
la zone tropicale, la zone forestière» la i^oae mon- 
tagneuse ou subalpine, et enfin la zone alpine. L|i 
première est étroite, décidément pauvre, et mêxoç 
tout à fait chauve sur près de la moitié de sa sapeir^ 
ficie totale. On y voit ça et là quelques bouquets dp 
cocotiers, des cardia, des pandanus, des trbres k 
pain, un aleurites, le brousson(;tia , un cappgjris, 
un cassia, des sida, un plumbago, un héliotropius^ 
parfumé, quelques composées, UA petit Qombre de 
graminées et un plus petit nombre encore de plantes 
annuelles. Cette zone, d'une phy$ioiK)mie en géaé- 
rai sèche et inanimée, occupe les plaines basses des 
bords de la mer, et, quoiqu'elle se terinine au à^ 
bouché des vallées, on la voit souvent se prolonger 
sur les arêtes des collines , où elle se pare de buis*- 
sons {daphne dodonœa) dispersés au milieu d*uii ga- 
zon rigide brûlé par le soleil. Plusieurs plantes exo- 
tiques, dont les graines ont émigré à la suite des 
étrangers , tendent à envahir la zone littorale et à 
égayer son aspect; ce sont des xanthium (X. 5/fU- 
marium et X. spinosV'm)^ des ricins, lé datura {MU- 
monium)^ le lochnera (rinça rosea), l'indigo,, le ni- 
candra, Targémone {A. niexicana)^ etc. 

La zone tropicale commence au pied des collines 
et s'avance à mi-^ôte des montagnes, étalant toute 
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sa richesse dans les vallées profondes et arrosées. 
C'est là qu'on voit les bananiers, les freycinelia, le 
halapepe (asparaginée gigantesque) , le dracœna, le 
janmboKÎer, k gingembre, iea pipéraoées, \eê bcsh^» 
neria, les panax , les cyrtandra , les sc»vola| les lo«- 
béliacées elles euphorbiacées arborescentes^ les fou- 
gères en arbre, Tastelia, le bambou* 

La £one ferestière, qui apparatt iiamédialement 
auMÎleesus de la précédente av^e laquelle elle se fond 
sans passage brusque, est earactérisée par la pré- 
sence de beaucoup d'essences ligneuses où les myl^ 
taeé^ (mslr<m(isf os) dominent par le notnbrq eomme 
par la taille. On rencontre là le bois de santal, de 
nombreuses espèces de rubiacées, quelques épaeri- 
dées et éricacées, des labiées grimpantes, desrhatti- 
nées, des loganiaoées et apooynées, on nimex gigftil- 
tesque dont les tiges, véritables lianes, s'élèvent à )a 
kauteur des plus grands arbres. A cette ^sone appar- 
tiennent aussi les violariées arborescentes , le frai- 
sier, le makibana (ilHcium) dont les graines ont Tq- 
deur et la saveur de Tanis et servent à faire des 
colliers, 

La zone montagneuM a|i subalpine a ses limites 
. entre â,0OÛ et 3,000 mètres d'altitude abaolue. 
A sa ht^e, elle est admirablement caractérisée 
par le koa (acacia heterophylla) et par le mamane 
(eévuird$iu ckryiopfiyUa); sa limite supérieure est 
également biep marquée par la disparition de Targy- 
roxiphium, composée majestueuse qui est aux mon- 
tagnes de Havaii ce que le culcitiom est aufi Andes 
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de Téquateur. Dans cette zone élevée on trouve des 
framboisiers, un sanicula (S. landtDÎceiiâis)» des pe- 
largoniums ligneax, plusieurs petites rubiacées fru- 
tescentes, des caryophyllées, le pterii alola, des 
composées arborescentes et d'autres buissonnantes. 

La zone alpine n'offre que de rares graminées et 
de très-humbles lichens. 

Il est à remarquer que la première et la dernière 
de ces cinq zones sont plus influencées parla nature 
du sol que par l'action du climat, et qu'elles tendent 
à se modifier et à s'enrichir au fur et à mesure que 
le temps agit sur les laves pour les décomposer et 
les rendre favorables à la végétation. Il faut noter 
aussi que les deux dernières zones ne se rencontrent 
que dans les tics de Maui et de Havaii dont elles se 
partagent les hautes cimes. Quelques lies même, les 
plus petites, telles que Kahoolave et Niihaa, peu 
élevées au-dessus du niveau de la mer, n'offrent 
qu'une seule zone , la zone littorale ; et aux plantes 
propres à cette zone dans les grandes tles s*ajoutent 
dans celles-ci quelques buissons , entre autres des 
euphorbiacées et des violariées ; mais on n'y voit ni 
pandanus, ni arbres à pain, ni aleuriies, en un mot 
aucun végétal atteignant les proportions d'un arbre. 

On peut dire d'une manière générale que la flore 
des lies est plus riche en espèces ligneuses qu'en 
espèces herbarées. Plusieurs genres qui, dans nos 
climats, ne sont représentés que par des espèces 
annuelles, ont là des espèces arborescentes; c'est 
ainsi qu'un chenopodium, pour ne citer qu'un exem- 
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pie, deviebt une arbre véritable. Les fougères, abon- 
dantes au point d'envabir à elles seules de grands 
espaces, sont moins nombreuses en espèces qu*on 
ne le croirait à première vue , et les plantes de cette 
famille qui deviennent arborescentes ont des troncs 
peu élevés, mais d*un diamètre considérable. 

On ne rencontre dans tout Farcbipel que trois 
palmiers spontanés : le cocotier, au bord de la mer, 
et deux palmiers d'un genre voisin dti cbamaerops, 
que les insulaires désignent sous le nom de loulu, 
dont l'un croit sur les laves de Kona (Havaii) et 
l'autre sur les sommets d^Oahu et de Malokai, ainsi 
que dans la région forestière de Maui. 

Une asparaginée en arbre , le halapepe {brench- 
kya halapepe), autrefois l'objet d'un culte, est un 
des plus beaux ornements des parties supérieures 
de la zone tropicale. Le port élégant du halapepe, 
son feuillage émule de celui des pandanus , et ses 
grandes grappes de fleurs orangées, lui valent une 
place dans serres. 

Les pandanus croissent à quelque distance du 
rivage ; rares dans certains districts , ils abondent 
dans d'autres auxquels ils donnent une pbysiono-' 
mie toute spéciale. 

Les orchidées sont extrêmement rares; les trois 
espèces qu'on rencontre sont fort modestes et très- 
peu répandues. Il n'y a pas d'épiphytes. 

Au premier rang des plantes économiques du 
pays, il faut placer le kalo ou taro {eûladium escU" 
lenttim), qui fait la base de la nourriture des natu- 
Décembre IS6S. Tome if. 18 
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rels. On le cultiye partout ou il y a de l'eau on ^M 
marécages, et même sur certaios pointa de Ttle 4^ 
IJavaii ou le cultive sur les hautevirsi daaa Içf Ueim 
Qfics, ou il 4ottQ6 ^ts ^bizQf^ps i0^t f^imm» 0« 
CQf^pte pluf ip trefite y%çié\é$ de kal9 (l)f diffi^hl 
à caractérisçt^ ^'me maiiièrci sçieatifiqi^e, loaia qiin 
les indigènes savent distinguer. Oi^ v^ con^jiîl fine 
vi^inétét fort peu commu^^ du reata , q^ii f^% tu 
mangçr sans cuisson. L'arbre à pain (^ n'^t poinl 
a^s$i commun et ses fruits ne sont point ausai ^^ 
cherchés qu'aux Marquises et à Tahiti, Les inài/t 
gènes cultivaient u|i^ espèce de patate (iia|a) ^vimt 
l'arrivée des Ëvirppéens. L'igi^amff e^ûsle ^ V«^t 
s^uv^gjB, et ou ne la mange guèrç qu'^9 t^mp< de 
disette. Le tacca (pia)f qui donne l'arrow-r<^ot« crott 
dans les iles principales; cependant il |ie |ftaratt pas 
que les indigènes ^sçpt usfige d^ ^^i t%b<|rçuliS 
ayant le passage dç Cook» U e:(içte plufie«4t« vari^ 
tés de l^m^ne^, pour la pjl^p^rii meille^ei» <uit^ qi^ 
crues. On mange les stipes d'une {jcand^ l^u#^ 
des Qiopta^es,, aprèf( les ay^î^ 4ait ç^v^ 4ivr des 
c^ilioux rougis. I^ea naçii^ 4u lu (cof ^4if^ ^¥SPf^ 
Ii$} fournissent u^ne nottrrijl,u|« ^9|idante çt auoréf» 
on en fait aussi une boisson déiîc^f^ij^^ijçfi préfi^* 

tf) lé laito thûtriit l( uatutitè xfBhin Mml d'un itâ. le uA daùé le- 
^ ta ^ caHIfe o^a pai bcmia da tipaa^ «ti «M eanMamieit 
inondé. Un hectare jp^nt^ de kalo peut iit{u«fr c|iH|uaniA^4MlM |iv«- 
aonnes , et n'exige que trois ouvriers pour sa culture. On fait , a?ec 
les rhtfeomes eufts et piles, une pâte qu'oomange sous îe adtn dépôt. 

(^ Ivet Havlriiaia itttlr«9t de l^arlMà piln («yasayf yat Jw^ i a^ ena 
leva dant Us Inpt di la gla pov pfoivk^ l^oif9ttu|. 



r«k>le SI fi^le cke l'ara (mMropqier melfty^ttcum) ipA 
frt dégQÔtento «t n'a d'autre mérite qoe ses effets 
H^reOti^iiies'^ Irop reckerishés daps tevte l'Océatiié» 
Q% iftiifigeait lee tiges de la oataïKe à sucra inds^ub 
L'aleurite (kukui) est commun , et see Irui4s> 9Êê* 
f mt k lairo des épices e« des chandelle^* Oft nuiAge 
kf biMS'é'fi» va^cinium (oitlaf} et celtes de Fulel (•#• 
MMfcftOiiiAyUMlt^olMi)» Le bois de sabtal^ aatrefoii» 
ttàB'^eâ^nmm , a été presque e»tière»e»t détruit 
j/Wt Fesport»ikm un Gkitte. Uae léj^mineuse, Favih 
imku^ (jÉfjlfcireii# ptsaMrMi) est employée' par les pé^ 
flkaiMrs peur e«itrer le poissûA* et le prendre^ phie 
f è cU feimeaK Le pays prodkiit des cucufFbklacées AmM 
las fi»itaaetfveK( eUflasiTemenl à faire des gouvdiss 
e| dts ealebaeses cpià ont quelquefois des dimensîoAs 
lA^tQ^I. On £ait aussi dfts calehaesi^ avec des boas 
4a différentes espèces^ entre autres* avet ht bois dk 
l|ûl0(lfts^si4j^SfMibiMi). Les jamboses, pkie jaieu«* 
asi qi4^ ê%^P4tteeuse0y ne- sont pas fort estimées^ des 
il^dii^^es* Parmi les bois employés dans l'économie 
df meatique, le kauvila (so(ii6rtna osîalîea) servait à 
laine des Umces , rarbre à pain à faire des baquet», 
leJMi^a h f^re des canots^ le viUvili («rylkrina) à faitt 
desr balli«k^BS> pou« les pirogues. Les^ plantes te»- 
^s lift W^usiquentpas ; parmi les plus, remarquables 
4$le^p)«s employées nous citerons' le màt^er à plM- 
pier {ÎÊHoutâorniio^papyrifêrta) ^ Sbrt abondant, l'^lonii 
(JMkme9w)t qui donne une filasse admirable de fir 
w$m at de blancbeujr, le. hau (MUfctia iiliacêuê}, 
Tqibaa» Itemainakii, la maal6a » Topue» etc. Lcs'éeor- 
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ces de ce$ végétaux servent à, faire des cordages^ des 
filets et-des éloSes battues, désignées sous le nom 
de kapa bu tapa. Quelquefois les naturels emploient 
en guise de thé les feuilles de certaines composées 
des montagnes. . 

Les étrangers ont introduit beaucoup de végétaui 
exotiques, dont plusieurs sont une source derichesse 
pour ceux qui. les cultivent :. telles sout en première 
ligne diverses variétés de la canne à sucre, de la pa- 
tate et de la pomme de terre , le tabac, le caféier, 
Tananas , la pastèque, les melons, les giraumons, le 
papayer, les oignons, La plupart des arbres à fruits 
des pays . tempérés donnent des produits satisfai- 
sants, quand on a le soin de les planter dans les sta- 
tions qui leur conviennent, comme Toranger, le ci- 
tronnier, la vigne, le pécher, Tamandier, l'olivier, 
le figuier. On cultive aussi avec succès la goyave, 
la cbérimoya, le cacao, la tomate, la grenade, le 
mango. Les céréales et les plantes fourragères réus- 
sissent dans les régions moyennes des montagnes. 
Dans toutes les Iles, lemaïs donne de bons épis. Le 
coton et l'indigo croissent à merveille, mais on n'en 
tire pas parti. Le mûrier des vers à soie s'est natu- 
ralisé^ et donne jusqu'à six récoltes de feuilles dans 
une. année. On. obtient facilement des radis, des 
choux, des carottes, de la salade, de l'oseille, des 
pois, des haricots. Au résiimé, la plupart des cul- 
tures qui ont été tentées ont réussi , surtout quand 
elles étaient conduites par des mains intelligentes. 

La nature animale est beaucoup moins riche. Avant 
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. ^ oe possédait qœ ** 
Cook, le P*y» •* -\nne espèce 

. _«;<•« de le»»'*** , -w _ -non s ▼ troo- 

gectes etçrtsque P" . ^^ la poce C* ) » »« " 

,ait ainsi «l-»» ""jf^Upède e. ^« «* J^Î^Ct 
ticme, le «*^***'. fû^« Joute» x^oderoe.- 1^^ 
-\_v;^ des acquis»*»®'»* ,., ,„arait, a^ant rat- 



^V^Z^l « ma-a parai. 



F.vt^ipel aes »^ «ro'U para»*, . 

; J™eétaiti»«««»»'*** *^ ^se. rare aajoar- 

lm-m««« *J" et il est encore a**^ nombreux ; 

d-W. ï^°^"!;!r^e q«ara»ta*ne d«*^ ^i- 

-- ne^r;:»^^' - ^s": rr^o;:»^- a. 

Hawaii, dans la ^S» ^, ^-«^^^^ JllTêre. Dans l^ 

eélèbte 0*2^ ^ ^«contre u^F^^ ^^ j.^de ^^ 
^one tropicale o ^^^^ , 3i,attre ^ 

«ai «e «*»*' ^ —»«—•-*•» Ita^ 

(,) U'Ooldr*»«»-J^';rpori« P'** ^ de* chef». U **,>^\r 



878 NOUTBI^LW 4H|iALK8 

l'homme. Les oiseaux chanteurs font totaJemeqtdiép 
, fautf La mer abonde ei| poissops, cra}>e8, onrvim » 
poulpes. I^e$ soopbjtes so|it r^iparqnahles par I^W 
nomi^m et \^^r beauté. lia bdlei^e et l^ c^dttlpt 
étai^( connus des ]9ayaiiç|i9f he9 tum^nx. POW-- 
rissent quelques poissons ^% moUpsques.. h^ g?mr 
^.cba^eîle» qvi ^pp^f tient à cem d^mière diiXIP 
pt qui se fait remarquer p*r m^^^çim PoquîlUvif 9^ 

^tf^q^çn^ent riçbp en esp^cç»^ plw riçbç probfibl«i- 
in^ût qu'en «npun U^n du n^opde : on en compte w 

delà 4e trpiç cents v?inétçs, dont U plnpart nvfilt 
8|if le§ f^nillçs 4ç« ^rfcres, et quelqu^s^WM^ 4l«8 b 
te|?rç. 

Depuis U déçpuy^rte d^s ile^ par les ÂnglWt iQP 
a introdiût et mulUpUé ♦Yec un gr^ndsnco^s h çbp^ 
▼^, l'ânf , le înujet, la v^pbc, la çb^vriç^ l^m^lltMy 
!•« pift^oDS, U& dindons^ la pint^dç» 1^ ^ps fMMrd 
de )# Ç^e, Il existe snr pue de§ mçntf^fSif^^ 4« JJfr 
▼ail plus dç yin%t millp ^^ure^p^ s^uYflg^, i^m^ 
d'un ou deux couples abandonnés par Yancou^eren 

Î79?f U y ^ ^ctueltement pen d^ Umill^ d'in4#g^pes 
qni mtt potcAdent tm ou plusistirs flieiraux d'»gff6» 
ment. Le mouton se propage avec une merveilleuse 
rapidité, et déjà Ton rencontre, à Ravaii sprtQut, ^e 

tf^ric)ies troupeau». L^s brebist wr 1a pbt^dii df 
VaîMea , omi souvent deux portées par Ma, et plti^ 
sieurs petits à chaque portée, fait qui paraît âL^ §i^ 
cUnut plnli&t qu'4 la race, 

C'est dans les règnes végétal et animal qcie le com- 
merce prend ses objets d'exportation. Le café et }^ 



MtFt êùAî tes fÊ6àùitB\e9 pins impo^tatite. En ItM 
U a été exporté 7S0»000 liTres de Micre, t80 ,000 gal^ 
Imis de mélua^e, et 5110^600 Htreê de café. Le» pt(K 
diHlp il^nportatiott qui ^îènAenl efisif Ite èoftt lé tA^ 
luis» les pammifl «tè leri%, )m pàlâlêë» V9iTt&w-*tniét 
fl^^AOê litFfc^ » 1 t&O) , k pu}fi (du¥«f i^égéfàl fetif^ 
w par loi poils d%De£nigè«ê), k klâè, kïb^èUf sait, 
ks paa»x de dièvre (fti,MO pea«« «m IMO), lèft 
iî^deitis, k sel, les Baltes de p0(|dafiué, ks l^ols d^£^ 
kénialevîe e* de tOBStftteiloii ^ k 4}*^^ |«ttf (^^ 
dagea. Le eodiiMne d'Mip<»i^lÉti^n eonsistè pfhieî^ 
jaXtmmmt eu ekjeM d'kakilleilLtei(l)« de séHéi^ et 
d'amevbleiaeDly fl en spivilmax^ biéiM et titiê. Ik 
1851,. année remarquable par sa pwspértlé^ lient 
entré dans les ports havaiiens pour 9 millions de 
francs Aë m&tâiiihàièéè étrangères. Ce sont les 
Etats-Unis qui font le commerce le plus important 
avec ces Iles. Les navires baleiniers fréquentent les 
ports de Tarcbipel pour leurs relâches d'hiver, et 
consomment sur place quantité de produits indi- 
gènes. En 1851, il est entré dans les ports havaiiens 
258 bâtiments américains (dont 123 baleiniers) , 105 

(1) Les étoffes de sole trouvent un bon débouché dans le pays ; à 
ml dire. Il s'en fait une consommation aussi grande que celle des 
cotonnades. Il est fort commun de rencontrer , surtout aux environs 
des ▼nies, des femmes qui portent pour tout vêtement une longue 
chemise de soie en forme de peignoir; et, comme l'économie n'est 
pas encore une vertu havalienne , ces robes plus ou moins coûteuses 
sont traitées avec si peu de ménagement qu'il fout les renouveler près* 
que tous les mois. Les soieries employées viennent de la Chine, de l'An- 
gleterre et de la France. 
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iOiglais (dont 1 baleinier)» 16 fraoçais (dont 6 ba- 
leiniers j, 3 suédois, 9 bambourgepis , 6 brémeis, 
3 russes, 1 chilien, 3 péruvien^, 2 espagnols, 3 da- 
nois , 1 hollandais , 3 banovriens , 1 norvégien. 
Dans ces dernières années, ce grand mouvement 
maritime paraît s'être ralenti; mais gréce à sa po- 
sition prédestinée» à son climat merveilleux , à ses 
ressources présentes et possibles; grâce aussi à un 
vote récent du congrès américain, qui accorde une 
subvention importante. à un service de bateaux à 
vapeur destinés à courir entre San-Francisco et la 
Cbine en relâchant à Honolulu» le pays» comme un 
adolescent plein de sève et de vigueur, a en pers- 
pective un fécond avenir. 

(Xa âuUê au proeÀoli» emhiêr. ) 
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VOYAGE 

\ 

DE M. M. DE BEURMANN 



EN AFRIQUE. 



(SuiTK Bt rw. -> Toir B«Cre eahi«r piéoédeÉt, p. IM.) 



Chap. VI. — De Khartoum à Kassela. 

Une plaine large de près de deux beures de che- 
min et revêtue d*une terre d'alluvion noire, fertile 
et bien cultivée, confine au fleuve. Dans cette plaine, 
à environ une beure de distance du même fleuve, 
est un village considérable dont M. de Beurmann ne 
peut dire le nom parce que la partie de son journal 
où il 66 trouve désigné est restée à Massaoua. Immé- 
diatement derrière ce village commence une grande 
forêt de mimosas assez profonde sur quelques points 
qii'babite la tribu nomade des Batanieb. Le lende- 
main du départ, on passa devant une cbatne d'émi- 
nences du baut de laquelle on voyait la forêt s'éten- 
dre dans tous les sens jusqu'à Tborizon. Le terrain 
qui vint ensuite était d'une nature ondiileuse avec 
un sous-sol de gravier. Dans l'après*midi du même 
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joar, on laissa à gauche une montftCQe asm 
dérable, et à la nuit on arriva à Hessouna dont les 
maisons sont en piçrre^ çt qu^babitent les Wod- 
Hessouna , qui s'occupent un peu d*agriculture et 
nourrissent du bétail. Le bois, qui accompagna 
constamment le voyageur jiisque-Ià , s'éclaircit par 
degrés le jour suivant et fit place en certains en- 
droits à de gr^Q^çl pl^iJtiQli défoavertes. On par- 
vint dans l'après-midi au kbor d'Abou-Delék que 
Ton traf «r«a à plttai^uM topHaes, et Tod iiiiit le soir 
au puits et au village du même nom. Celui-ci se 
compose tout au plus d^une centaine de buttes de 
paille, situées isolément sur le kbor et entourées 
cbacunç 4'uj|p (i^l^ 4'fiit||e«« Derfi^e q# Jieu, le 
kbor tourne au nord et se jette dans le Nil près de 
Ch^ody* l4« «urlaidenaiB ^u mM» il ^^ s^a^saait 
plUI é^ plainaa bcûaéea, mais de savanes fattflé». 
{«'apris-viidi du même Jdub «b arriva au bir KAH 
{jf¥U$ i0 tm) et Yam y tit quélquaa Arabes avec dei 
tP^opeavx Aé ebèvtea qui appartenaiei^ à la tiibit 
4m Gbpttkriét Le einquîteie jmir la fui€ao« da I4 
i$fn ftitplHf fertile anodra^ maia en n^y Itvai^a a»* 
MM ipparmoa da eultiire ? oapeibdaBi on ga^tf 
4ap« }a «oiréa un puiti auprès doquid étaicoat des 
çlMiaips de dduriab el Tan y traversa U sèuta d# éà^ 
r^YSuaf qni eimdiiûmt de Mquabejrrif à K«nafa| 
c'élalt, qmii qu'il es sait» la même quWait mit i# 
M* da Sfiarnian» trois s^mi^isas aopamvaftl anIM 
ILb^^^Ml et HaaadHAUab; On teseoflrtM au pttf fâ ù^ 
fialit TÎUaga da qupae on tringt blutas. Le temltf» 
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maiii M grî«i|>ft fto haut d'an plttetu frnitiqu« , à 
peu prèf prité de toute «spèee d» ▼(igétattrâ «t qvii 
était parallèle au cours de l'Atbara. Dès qu'on eut 
f ag&é daos l'après-midi un groupe de trois theiita^ 
gnes, la végétation reparut. L'espèce animale était 
fuit complètement défaut ; mais on vit ici poiir la pnV'- 
mière fois des bandes d'ânes sauvagee. Dans la ttia^ 
tînée du jour suivant on atteignit Gos»Regeb« i dit 
minutes de chemin environ de la rive gauche de 
VAthar^^ sur une hauteur et eainposé en grande 
partie de huttes de paille^ parmi lesquelles sent dis^ 
$émmH$ quelques maisops ^i terre. Il peut y avoiir 
3 h 4,000 habitants. Ge lieu dépend encore de la 
moudirie du Takka : eeluî qui y commande et qui k 
eçite époque s'appelait AchmetrËffendt , était aub* 
ordonné k AU-Bey. 

On repartit le lendemain dès l'aubs. On dieinnu 
d'abord daps le lit de la rivière qui avait alors IrAs^ 
peu d'eau et une largeur de 26D pas tou| au plus \ 
fa prpfopdeuf n'excédait nulle part % pieds ai 
4emi| de sorte qu'on pouvait tffèa«*biei|, lomqu^on 
était monté sur une Ane, voyager dans le courant. 
Sur le bord oppesé* visrà-^is de la ville, étaient deufi 
SMmtagnes appelées Ël'-Iriambat, d'pù deseendait 
un petit l^bor qui se jetait âaxtB l'Adiara en aval , 
et tout auprès du gué^ fifotee voyageur laissa ces 
imutagnes à sa gauche et lonrna au sud-est en mar^ 
chant dans une belle et fertile plaine entrecoupée de 
paf ^ d# boifi» On renconiva en route, à la véj^té, 
plSfiçim (m 4^s tronpeaua, mais des villa^ nulle 
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part ^ et aussitôt a|»rès le soleil couché on arti^a au 
bir elrBagger (puUs au» h€Bùf$)^ où Ton trouva un 
camp considérable d'Arabes. La nuit fut extrême- 
ment froide et Ton n'avait pas de bois pour faire du 
feu autant qu'il en aurait fallu, ce qui fut cause que 
M. de Beurniann fut pris d*une violente fièvre per- 
nicieuse dont il ne se rétablit que longtemps après. 
Le lendemain on arriva au vallon du Gach , aussi 
fertile que cultivé, et après avoir cheminé quelques 
heures au milieu de terres bien tenues, on passa de- 
vant Âbret, endroit assez considérable. II ne ren- 
ferme que des huttes de paille bâties de la même 
manière qu'à Sennaar, avec des toits coniques. 
L'ayant laissé derrière soi» on fît encore une heure 
et demie de chemin au milieu des champs où 
le dourrah avait 10 à 12 pieds de haut, et ron 
atteignit la lisière dé bois qui bornait le khor el- 
Gach et consistant principalement en tamariscs en- 
tremêlés çà et là de palmiers doum. Parvenu au 
khor, on le traversa là où il se partageait en deux 
bras assez profondément encaissés , ayant chacun 
environ 100 pieds. Son lit était en sable fin, tandis 
que ses parois latérales composées d'une glaise con- 
sistante d'un jaune rougeâtre étaient taillées verti- 
calement. Sur la rive droite du khor, on se dirigea 
au sud , toujours dans un épais fourré de brous- 
sailles, et l'on arriva enfin à Kassela vers quatre 
heures du soir; 

, M» de Beurmann aurait désiré faire un voyage 
au pays des Basen, pui« au Mek-Wod-Nimc en des-* 
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ccndant le Bachr-Salam (rivière de paix: ce n'est 
donc pas Bassalam) jus^qu'k Sofi , et reyenîr à Kas- 
sela; mais son état de faiblesse et Taccidcnt arrivé 
à l'un des deux Allemands , chasseurs d^éléphants , 
quUl avait rencontrés dans cette ville et avec les- 
quels il devait entreprendre ces pérégrinations, le 
forcèrent de renoncer à Fexécution de ce projet. Il 
se borna à parcourir les environs immédiats de la 
capitale du Takka. Au nombre des parties les plus 
intéressantes il fallait compter entre autres une ex- 
cursion chez les Mana, tribu d'Arabes qui demeure 
à six heures de marche environ de Kassela et qui 
avait dressé ses tentes dans les sables du Gach, au 
delà du djebel Goulsa. M. de Beurmann partit donc 
pour aller visiter cette tribu. D*abord il chemina 
dans la plaine qui environnait la ville, mais il pé- 
nétra bientôt dans une épaisse forêt de palmiers 
doum remplie de singes et de ces charmantes pe- 
tites antilopes (anU SoBUfnmeringii) dont le nom arabe 
est abou«^dik-dik, qui isignifie père d'agilité. Cette fo- 
rêt comblait tout l'intervalle qui régnait entre le 
djebel Kassela et le khor ; maié elle s'étendait en- 
core plus loin au-dessus ainsi que sur l'autre rive. 
A quelques minutes plus haut que l'endroit où le 
rocher touche par sa base immédiatement au khor, 
se trouve l'embouchure de l'Ohé, autre khor qui 
vient des motits Sabterat et se jette dans le premier 
par deux bras larges de 100 pieds. Dans l'tle que 
forment ces âenx bras et qui est couverte de taillis, 
on Tit on endroit défriché au milieu d'une forêt 
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vierge, où s'élevaient quelques maisons et des éteule^ 
de dourrah dues aux soins laborieux de leurs habi- 
tants. Après avoir traversé les deux bras de rObé* 
on entra dans un bois si tou0u que le voyageur fut 
obligé de descendra de sa monture* Pendant cç 
temps-là une foule de pintades tournaiwt autour 4^ 
lui et un agnellet {antil. Urepswros) , nommé eacoc^ 
um goutie et en tigréen agazënf s'élançait e^ péaé^ 
trait non sans peine dans l'épaisseur du £Qurré« Ç^ 
dernières antilopes vont toujours deux ^ dçu^ 4m 
les profondes forêts de palmiers doum qui boifd«|it 
ie kbor et le fleuve, ce qui u' empêche pas^ <iH'<vu i^ 
rencontre souvent aussi un mile avec plusieurs £evr 
melles. Les terres occupées par les Bogoi &€iU 1^ 
vraie patrie des antilopes de cette espèce, qui est 
à peu près la seule qu'on y voie. Elle se propage 
très-peu du nord au sud ; on n'en rencontre déjà 
plus au sud de Setit et elle est remplacée par Va&ti*- 
xopeTetal {anUL bupaW) . Y^ici Us différents nomf 
que lui donnent les naturels : tora dans l'Ambara., 
tQlel au Tigré et gour(^gQ^a au Belei^. Elle est aua^ 
grande qu'une vacbe, à laquelle elle ressemble pour 
les formes; seulement cUq a la tête plus allongée. Sçs 
cornes sont noires, annelées dans le bas et recour- 
bée^ en dedans à leur pi^f tiçsupérieiirç, plus grapdef 
çt |)lus fortes près dç ff que près de |P. Lç pelagç 
est très-fourni et d'un brun roug^tre» 

La forêt séculaire, devenue de plus en plus impé- 
nétrable, obligea notre voyageur, dont elle ralen- 
tissait la n^arçhe, de changer de directiox^* et uf^ 
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demi-heure après il se trouva dans un pays plus dé- 
couvert, ^ui lui permit de roprfiidre le eheinin du 
djebel Goulsa aux environs duquel devait être le 
çj^nip 4e« Ma9^. Cette cl^iri^f e nb^fidnif «û g«iielles 
Qt en ariol (on^îi. od^oa;). 0^ ^rriv« enfia vor« midi^ 
4prè« avoir marcUo 1« long d'iin €0t«4lii iiu f^^el 
Goukii dont les dédivitési jg^çbées de gros htoa« dft 
pierre, sont Tasile f«TQri 4^ pi^t^^ies^ Oa y trU*» 
vers4 Iç khor, et bientôt Ton vit dHM le| «i^bW «H 
grwd camp qui appaiflenaiit aa« Hflkpt^i ta«»di« 
f ue celui des Mâuaa, où Ton se rendit w^i^itli ^t^l 
à upq heure de marche plu« l9in« M« d« QeuFiMna 
I fut reçu dans une hutte de paiUe çpmtruile f«^ittf 
le chani^ (1) ; wais nyant subi mu i^luvel ic^9 lik 
fièvre» il retourna à Kas$eia. 

Un autre epdjcQÎt, ^iea woin» éloigné • <|)ii aervil 
k potre voyageur de but de promwadui «mtilAl 
qu'il fut Jusqu'à un certain point rétablit était lu 
petit Uc «itué près de Hellé el - Achmed Chéryf qui 
9'était nulle part assez profond pour qu0 de gr4^di 
^rb;*es ne pus$enj; y prei^dr^ rafiin#i ^ w^iron* 
1^9 plu9 çapproçhf^ étaient irèt-J^en boÎMs et fou*^ 
çÂ$«aiept H^ abfi à 4'i9n€in>I^{t|ble« eMaimt dW^ 
seaux ^ VwtQ f^pècç» At* «)e Be%ri«aBn en tira k 
]^lus grande partie 4^s volfitUf^ qui <)At été envoyée 
^(erlin^ juin 1961. Sans 4ies £réquei^t«i rechute», 
la coUectioo eut été bien plus JBMHnbreUse* 

(1) Le chanleh est un sous-officier attaché i la personne d'un cjiçick 
qui l'emploie è opérer le recoutrement de llmpôt et qui sert de gen- 
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Chap. vil -- De Kassela au pays des Bogos. 

» 

Aussitôt qae M. deBeurmann se sentit assez fort 
pour reprendre ses excursions, il loua des chameaux 
et parfit de Kassela le 20 mars 1861. Ilprit d'abord 
sa route entre les rochers escarpés du djebel Kas- 
sela et ceux ^u Mokran» puis il entra dans une 
plaine renfermée presque de tous côtés par des ro- 
chers élevés et parsemée de buissons de mimosas. 
Le lendemain, à midi, on gagna les montagnes qui 
se trouvaient vis-à-vis, et en même temps Sabterat, 
localité assez considérable , située à l'endroit d'où 
sort le khor Ohé au milieu des rochers. Sablerat 
occupe les deux côtés du lit de ce courant et est bâti 
tout juste sur la pente rapide du roc. Une partie de 
ses habitants sont chaufourniers et tirent la matière 
de leur industrie des environs de leur ville ^ cepen- 
dant un bon nombre d'entre eux sont cultivateurs 
et élèvent des bestiaux. Notre voyageur continuant 
sa route vit encore des plantations de coton assez 
étendues et se dirigea ensuite , non sans peine, par 
d'épaisses broussailles qui fourmillaient de bétes 
sauvages , au pied du djebel Dagorba où il traversa 
une seconde fois le khor Ohé , puis il y campa pour 
passer la nuit auprès de quelques puits. Ce fut ici 
que M. de Beurmann vit les premiers spécimen du 
monstrueux adansonia digitata , qui est très-com- 
mun dans tous ces avant-postes montagneux des 
hautes terres abyssiniennes^ Ils étaient à la vérité en 
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ce moment dépouillés de leur feuillage» mais leurs 
branches décumbentes étaient encore chargées de 
fruits qui , délayés dans Teau , contractent une sa- 
veur agréablement acide » mais ils sont en même 
temps très^purgatifs. 

Il fallut le lendemain cheminer sur un sol mon- 
tueux qui inclinait au sud, et le soir on atteignit le 
khor el-Bacha». ou comme rappellent les naturels, 
le khor Ardeb (khor des tamarins), parce qu'en effet 
plus en aval cet arbre se montre en grand nombre 
sur ces bords. Le premier nom lui a été donné à 
l'époque de la conquête égyptienne, à l'occasion de 
la mort d'un pacha qui fut enterré sur sa rive. Après 
avoir traversé ce khor, on campa dans la soirée au 
pied du djebel Afdob qu'on laissa le lendemain 
pour entrer dans une plaine élevée et pierreuse 
appartenant à un petit chef arabe qui l'occupe avec 
saborde. Toutes les fois qu'il dresse son camp en hi- 
Ter, le lieu qu'il a choisi s'appelle Daga, en sorte que 
c'est le nom d'une localité ambulante (mais il n'ap- 
partient nullement à toute la contrée) qui se trouve 
ici une année et là une autre, selon que tel ou tel en- 
droit fournit au bétail une pâture suffisante. Le soir 
du même jour, on campa dans un affluent du Barka. 

Le 24 mars, on fit route en grande partie dans la 
région profondément boisée qui des deux côtés ren- 
fermait les bords du khor el-Barka , et , après avoir 
passé le Mogareb, khor venant du sud et se déchar- 
geant aussi dans le Barka, notre voyageur parvint 
au Barka même qui, s'étant ouvert un passage jus- 
Décembre 1863. Tom it. 1» 
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qu'ki cotre les montagnes, coule dans la plaine où, 
plus en aTdl , il prend son cours au nord et se |ettè 
au sud d^Akik dans la mer Rouge sous le nom de 
kfaorÂdebana.M . de Beurmann aperçut dans Tépais 
fourré de palmiers doum qui borde ses riTes, quel^ 
ques traces d'éléphants et de rhinocéros : ce qui lui 
fit juger que ces animaux devaient a\oir quitté un 
peu avant son arrivée le puits où il fit une pause sur 
le midi. Il en repartit dans la soirée, traversa le 
courant et continua de marcher sur sa rive droite^ 
puis il campa pour passer la nuit dans un lieu nommé 
d-Hesch. Le lendemain on chemina sur un sol 
presque entièrement revêtu d^un bon terrain d'al- 
Invion noir et Ton campa le soir au pied de la chaîne 
de montagnes qui vient mourir ici juste au courant 
du côté de sa rive droite. Le 26 mars, le voyageitf 
eut à lutter contre les difficultés d'un chemin dé- 
testable, tantôt en enfonçant dans le sable profond 
du khor, tantôt en gravissant les parties escarpées 
du roc, et le jsoir du même jour il descendit dans un 
lieu appelé Tchagie^ Cette contrée était pleine de 
lions, et notre voyageur eut presque toutes les nuits 
le plaisir d'entendre un délicieux duo et même un 
superbe quatuor, ce qui fit prendre le parti d'entou- 
rer le bétail d'un scribe pour le défendre contre 
l'incursion des bêtes féroces : chose facile dans des 
pays où presque tous les arbres sont armés d'épines. 
On voyait aussi fréquemment des seribes abandon- 
nés qui remplaçaient avantageusement une hahî^ 
iatioQ pour y passer la nuit. . 
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Le S7 mars, on jugea à propos de faire halte 
parce qu^on était arrivé à cette partie de la fofét li* 
mitrophedu Karkobat où pullulaient ordinairement 
les éléphants. Les Arabes les redoutent extrême- 
ment parce que tes animaux ont coutume d'atta*- 
quer ici les caravanes. La crainte des lions les portfc 
également à ne pas laisser une seule fois les cha** 
meauM dans les champs, comme cela eut lieu pr^ 
oédemment, du moins tant quMl faisait clair; mais 
les diameUers attiraient les branches des arbres les 
plus prêches là où se trouvaientleurs bétes pour les 
leur donner en guise de fourrage. Le 28, on se tira 
de ce mauvais pas en quittant la forêt sans s*étre 
trottré «n fa€e de œs terribles animaux , et à midi 
on gagna Tchabeb, tle assee grande du khor el-Bar*- 
ka , avec de haéktes mentagnes escarpées sur leS« 
quelles on reconnut partout, même sur les déclivités 
les plus Foides, des traces récentes d'éléphants, ce qUi 
donna lieu de croire que la bande de tes animaux 
-ne derait pas être bien loin, et M. de Beurma^iin 
n'ayant pas encore vu d^éléphant dans son état 
sauvage , il ne Teulut pas quitter ce lieu avant d*a« 
voir pu se procurer cette satisfaction* Dans ce des- 
sein, il s'arrèla à une demi4ieure de diemili en 
âmontde Tîie» fit décharger ses chameaux, et ayant 
promis à l'un de ses chameliers une bonne grati- 
fication s'il voulait Tatoompagner et lui semi* de 
guide^ il partit avec Un doikestique' qui portait Uti 
autre fasil en suivant les traces des éléphants» Oh 
ramonta d*abordle kher jusqu'à Tendrolt où le kht>r 
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Demba se jette dans le Barka, puis encore un peu 
plus loin jusqu'à ce qu'on fût parvenu à un lieu 
d'où s'écartaient les traces à droite et gauche. H de- 
venait évident que la bande s'était partagée en cet 
endroit, et par là même on devait bien penser qu'elle 
était tout entière dans le voisinage. On suivit d'a- 
bord les pistes qui étaient à droite et on les retraça 
durant plus de deux heures. Cette redberche pré- 
sentait néanmoins de grandes difficultés, parce que 
ces traces se confondaient souvent avec beaucoup 
d'autres. M. de Beurmann aperçut bien deux agne- 
lets femelles à portée de fusil *, mais il se garda bien 
de tirer pour ne pas faire fuir les éléphants. N'ayant 
pas pu absolument découvrir un seul de ceux-ci dans 
cette partie de la forêt, il se décida à fouiller l'autre, 
et revint en conséquence par le khor Demba. Il y 
avait à peine dix minutes qu'on venait de pénétrer 
dans la forêt lorsque le guide fit un signe à notre 
voyageur et lui indiqua un objet que ce dernier re- 
connut bientôt pour une défense d'éléphant qui bril- 
lait dans les buissons. On ne pouvait pas toutefois 
apercevoir le corps de l'animal, les branches pen- 
dantes des arbres le masquant complètement, et ce 
ne fut qu'en y regardant avec bien de l'attention 
qu'on put découvrir la partie inférieure de ses pieds 
ainsi que l'extrémité de sa trompe qu'il agitait de 
côté et d'autre comme un balancier. On n'en était 
pas à plus de 80 pas. M. de Beurmann posa son fu* 
sil, pour ne point manquer son coup autant que pos- 
sible, sur un tronc d'arbre mort, et visa à la région 
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entre les yeux à quelque endroit où Téléphant de- 
vait être tué avec une balle de carabine ordinaire. 
Il faut cependant bien prendre garde à ne pas tirer 
trop haut, parce qu'autrement la balle pénètre , il 
est vrai, dans la contexture de Tos capital qui res- 
ressemble à une ruche et peut occasionner un étour- 
dissement momentané, mais ne saurait faire une 
blessure sérieuse. Or si le chasseur s'avance ensuite 
inconsidérément et que la bétè revienne de son 
étourdissement il ne tarde pas , comme on le pense 
bien, à devenir victime de Tanimal quMl a blessé. 
Il est donc bon que le chasseur ait toujours un fusil 
de très-gros calibre 0,75 pouces au moins , avec des 
balles munies d'une pointe d'acier qui les rende ca* 
pables de fracasser les os les plus durs. M. de Beur- 
mann ordonna à son domestique de tirer en même 
temps que lui pour effrayer les éléphants par une 
plus forte décharge et les forcer de s'enfuir, car on 
se doutait bien qu'il y en avait encore d'autres tout 
près du même endroit. Ceux qui furent blessés ré- 
pondirent aux coups de fusil par des cris et en 
même temps la troupe épouvantée s'étant mise à 
trotter, fit dans la forêt le même bruit que si un 
grand vent eût passé entre des tamarisca morts de« 
puis longtemps. On n'avait pas encore eu le loisir 
de recharger les armes que ce vacarme cessa tout à 
coup, mais uniquement pour se rapprocher des voya* 
geurs avec plus de violence encore. L'effroi subit 
s'était dissipé aussi vite qu'il s'était manifesté et fit 
place à la fureur qu'avait occasionnée notre attaque 
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îinpréTue* U n'y eut alora autre chose à faîr^ qua <U 
prendre la fuite sans hésiter, et le chamelier Ali en 
donna le premier l'exemple salutaire^ car M. de 
Beurmann ayant tourné la tête ne vit plus personne, 
excepté une ombre obscure et fugitive qui di^parul 
diins le taillis inextricable qui aboutissait à Ici riye 
du kbor. 

Aprà3 avoir regagné son cainp.f^ns autre aeci^ 
dent, notre ,voyageur pe, rei;ait ep) rpute et «dans la 
çoirée 4" p^éme JQHr, fut sur le point d'avoir eacore 
un engagement avec une troupe d'éléphants; maia 
on les laissa passer tranquillement leur chemin sans 
^voir envie de mettre leur eoiirage h répreuve* On 
passa la nuit dans iu| endrqit appelé A&okttTt et le 
lendemain on fit un détour près d'Adarti.dans le 
khor Chytel qui, pendant une heure et deaiie de 
marche, s'ouvre un passage entre des rochers res^ 
aerrés qui s'élèvent perpendi^ul^iiretnehU Au sud 
étaient les sommets abrupte» du Casaïl, léndisqu'au 
nord les montagnes s'éloignaient insensiblement et 
faisaient place à une plaine onduleuse dans les dé- 
pressions de laquelle de petits khors accoursient du 
nord mêler leurs eaux à cellea du Chytel demi lai 
bords étaient couverts d'une quantité de broos« 
«ailles de mimosas, pendant que kd endroits plus éle^ 
vés n'étaient qu'un roc nu pour la plupart et reviétn 
par*ci par-là d'une couche de cailloux. Le jour am 
vaut on quitta le khor à Darotai et Yoa se dirigea 
▼ers le Debre-Achera^ au pied duqu^d on trouva les 
tenteadu cheick Beit« Au sud-^st était la loeharde 



UAvptba avCG «on monastère, à. la diataiica d'ao«« 
TÎron trois heure» de marehei et les Arabes racoa*» 
tarent aux voyageurs toutes sortes d'histoires vraies 
ou fausses sur les moines qui Thabitaient» eln'étaient 
pas fâchés d'exercer toujours encore un^ certaine 
influence sur les habitants circon voisins» quoique 
ceux-ci, depuis la conquête des Turcs, aient em* 
brassé Tislamisme. 

Le jour de Pâques, notre voyageur continua de 
cheminer avec le check Beit qui Taccompagna jus- 
qu'aux limites de son territoire composé d'une pe- 
tite chaîne de montagnes qui séparait la vallée de 
Bogou des pays arrosés par le khor Chytel. Bogou 
appartient déjà à l'Âbyssinie. C'est une vallée fer- 
tile au milieu de laquelle un petit khor fournit l'eau 
dont on a besoin. Elle est cultivée par les habitants 
do pays des Bogos quipendanice temps-là y logent 
dans des huttes de branchages et qui, la récolte ter- 
minée, s'en retournent à Kérell. Dans la soirée du 
âîéme jour on ^'arrêta au pied d'une montagne es**' 
carpée pour y passer la nuit; on la franchit le len- 
demain pour se fendre à midi à la Mission du Père 
Stella. On le trouva occupé à mitrer une citerne ou 
l'on detait prendre depuis l'eau nécessaire pour la 
eonstrtiction d'une maison* Quelques minutes après» 
parut M. Werner Munxinger avec lequel M. de Beur* 
mann avait déjà entretenu une correspondance épis- 
tolaire, etileut la satisfaction de. trouver en lui non- 
seulement un collègue agréable, mais encore quel- 
qu'un au fait de tout ce qui conoeme <:ette contrée* 
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Gomme ensuite M. de Beurmann Toulait s'instruire 
sur les pays situés au nord de l'Abyssinie, il accepta 
l'aimable incitation que lui fit M. Stella de rester 
quelque temps chez lui , et il profita de ce séjour 
pour faire une excursion dans le pays des Bogos et 
à Halhal. 

VOYAGE DE M. DE BEURMANN 
DE BENGAZI A OUDJILAH (aUGILAh) ET d'oUDJILAH 

A MOURZOUK^ 

Du 13 lévrier au 28 afril 1862. 

M. de Beurmann ayant formé le projet d'aller au 
Wadai par le désert de Libye , voie toute nou- 
velle où ne s'était encore engagé aucun de ses de- 
vanciers pour pénétrer dans cette partie du Soudan 
Oriental, transmet dans une lettre datée du l**^ fé- 
vrier 1862 à son correspondant, et nous les repro- 
duisons ici, toutes les informations qu'il lui a été 
possible de recueillir sur cette contrée dont les in- 
tentions bostiles du sultan Cbéryf ont interdit jus- 
qu'à présent l'accès aux voyageurs européens. 

» Toute communication avec ce pays (le Wadai) 
se trouve interrompue depuis six ans, et en voici 
probablement la raison. Plusieurs marchands mal- 
tais, et Nani à leur tête, qui avaient, les années pré- 
cédentes, livré à crédit une quantité considérable 
de marchandises il la caravane du Wadai , surpri- 
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rent ici même la caravane arrivée en 1855 (près 
d'Oudjilah) et la dévalisèrent complètement, quoi- 
qu'elle n'appartint point aux débiteurs , mais bien 
au roi du Wadai. Une trentaine d'individus qui 
faisaient partie de cette caravane tombèrent au pou- 
voir de ces misérables, qui les réduisirent en escla- 
vage. C'était le pacha de Tripoli lui-même qui avait 
autorisé Nani à user d'un semblable procédé, aussi 
insensé qu'injuste. La nouveUe en étant parvenue au 
Wadai coûta la vie à Yogel, et le sultan a déclaré 
que son intention était, tant qu'il existerait, de faire 
trancher la tête à tout chrétien qui tomberait entre 
ses mains. 

« Trois autres marchands , également Maltais, 
essayèrent, il y a trois ans, de renouer des relations 
de commerce qui sont d'une importance majeure 
pour Bengazi; mais cette tentative à échoué, et il 
n'en a plus été question depuis ce moment. Il |n'a 
donc plus fallu songer à se rendre au Wadai par la 
route qui y mène directement, et je ne trouverais pas 
un seul domestique qui consentit à m'y accompa- 
gner. En outre, les tribus qui habitent Oudjilah ne 
sont pas en bons termes avec leurs voisins du sud, 
en sorte qu'il ne serait pas possible de rencontrer 
de messagers pour cheminer sur cette route. Il ne 
me reste donc probablement d'autre parti à prendre 
pour atteindre le Wadai que d'aller par Mourzouk 
et Ghat. » 

On lit dans une autre lettre du 9 février : « De- 
main une caravane part pour Oudjilah et je voya- 
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ferai avec elle. Abou-Bekr, mon «lomê^tlque noir^ 
a déjà fait aujourd'hui toote&les emplettes iiéoes-^ 
•aires, de manière qu'où peut espérer qu'il n'j aura 
plus de retard. J*ai engage ici un esclave aOranchi, 
natif du Dar^Saleh, à venir avec moi, afiu que, 
dans le cas où je ne pourrais pas entrer moi-même 
dans le Wadai, les informations qu'il prendra t^i 
le sort de Vog e) puissent tenir lieu de mes prd|M^e* 
renseignements. Pour ce qui me concerne perso&«* 
ateUement, je me suis proenré ici une grande quan- 
tité d'objets commerçables, ayant l'intention de 
passer pour un marchand, seul moyen de peai^e^ 
réussir à pénétrer dans le Wadai. » 

Plusieurs autres lettres arrivées récemment en 
Europe contiennent quelques détails iotéressant^ sut 
la route suivie par M. de Beurmann jusqu^à Mour^ 
souk. Voici ceu& qui nous ùùt paru isiériter d^étr« 
mis sous les yeux de nos lecteurs : 

Djalo, 25 février lS62..w « Mon voyage de Bett« 
gasi à Oudjilah s'écarte un peu de la route d*Ha^ 
milton ; mais la dernière partie de cette route dané 
le désert est la même. 

« Après avoir quitté Bengazî et passé le hras 
étroit de la Sebka qui fait une presqu'île de la dune 
snr laquelle la ville est située, le chemin mène ati 
pied d'une petite colline occupée par le village de 
Sidi-Hassein et son marabout blanc comme la net^« 
On passe de même derrière une deuxième éminenee 
rocheuse, et au bas de cette hauteur est situé lé til- 
lage de Birka» à gauche de la tt>ntet eti suivajEil le 
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plateau pierreux qui eoiBprend tout riqtervalle 
outre le djebel Akder et la mer près de laquelle^ à 
une heure de marche de la ville, est un groupe de. 
maisons appelé Ghek-Achmed*Pjerboa, qui est 
aussi le nom de son propriétaire. De là en chemine 
presque continuellement au milieu des ruines d'an» 
ciennes localités, puis on rencontre à quatre heures 
et demie de marche de Bengazi un autre groupe da 
maisons, ou un village, comme on le qualifie maifiu«: 
tenant, nommé Saouani*Dagafila« Aux envircma 
9(mt situés le kasr Galita et Ledebouk, restes d'a|i«' 
oiens retrandiements. Derrière Dagafila on paaae 
ensuite une enfilade de pareils témoins des temps 
anciens, dont les principaux sont Kasr-»Laria, Kasr^ 
Bejorral^ et ^boulgemme» A trois ou quatre heu-*'. 
res d' Aboulgemme , vers l'ouest, est un bois du 
palmiers sur les dunes de sable blanc, appelé Djaa** 
madj» auquel touchent au sud, sur la marge det 
hauteurs les ruines d^Abou^Kteifat de Belednedj al 
de Birdjou. Ayant suivi jusqu'ici un ohemin frayé 
par les caravanes, nous nous détournâmes ensuite 
vers la mer dans le voisinage du kasr el Heylef 
nous laissâmes à droite le kasr Medjali avec son 
port, et après avoir passé devant plusieurs mon- 
ceaux de ruines , nous arrivâmes au bout de neuf 
heures de marche et au soleil couchant au camp 
des Mawaleh, où nous restâmes le 14 février* 
J'en profitai pour examiner les ruines de Gueminea 
qui n étaient qu'à une heure du camp, et deux 
kaâr remarquables nommés Degagig et Lateridj. 
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« La plaine entre ici et Bengazi est, partout où 
le roc ne parait pas à la surface , couverte d'une 
couche d'humus fertile, mais l'abondance des pro- 
duits dépend des pluies , car on ne peut faire de 
bonnes récoltes que dans les années où il est tombé 
beaucoup d'eau. 

a JVous sommes partis au lever du soleil le 
15 février et deux heures de marche, en laissant der- 
rière nous le kasr Feradjit, nous menèrent dans une 
plaine fertile qui était couverte d'orge et s'appelait 
Djaubadjie. A son extrémité sud-ouest, près de la 
mer^ est situé le kasr Bouraoui, et lorsque nous 
eûmes gravi la colline sur laquelle s'élève le kasr 
Hassein , nous vîmes au loin les dunes blanches «pii 
alternaient avecles bosquets de palmiers de Karkors. 
A une heure de chemin plus au sud , est le petit étang 
de Djadjad, entouré de vertes prairies sur lesquelles 
paissaient de nombreux troupeaux de chameaux. 
Dans la soirée nous gagnâmes le tombeau du maraby 
Sidi-Hammed-Magroud, grand saint , près duquel 
ne passe aucun Arabe sans faire sa prière, et nous 
restâmes une demi-heure après dans un camp arabe 
pour y passer la nuit. 

« Le 16 nous traversâmes un terrain accidenté 
et nous perdîmes de vue la mer qui nous avait 
accompagnés jusque-là. Les camps arabes que nous 
avions rencontrés si souvent les jours passés deve- 
naient plus rares, le sol était plus caillouteux , et 
les champs ensemencés d'orge manquaient presque 
totalement et, étaient remplacés parades touffes 
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d'une herbe chétive et d'un vert grisâtre. A midi 
nous vtmes les ruines de Saaitj situées à gauche , 
a une heure de chemin , et nous campâmes le soir, 
après avoir marché huit heures, dans le voisinage 
des Arabes. Le jour suivant, le terrain fut toujours 
de même nature « les collines succédaient aux col- 
lines, les ondulations aux ondulations, sans le moin- 
dre changement. Seulement le soleil dardait ses 
rayons brûlants avec une violence qui ne faisait 
qu'augmenter, sur l'herbe noirâtre et le sol de sable 
jaune où ne pouvait prospérer ni arbre ni verdure 
quelconque. Le soir nous rencontrâmes deux huttes 
solitaires d'Arabes , qui sont les derniers avant- 
postes du désert, et où nous passâmes la nuit. 

« Le 1 8 à midi , en continuant de cheminer de 
la même manière, nous arrivâmes au bir Alaija, à 
quatre heures de marche duquel vers l'ouest est 
situé le bir Henaija-d'Hamilton , et nous vîmes 
dans l'après-midi les premières gazelles , ces pré- 
curseurs du désert où nous pénétrâmes le lende^ 
main au soir après avoir passé le vradi el-Fareg, 
large d'environ une demi*heure, et qui, suivant les 
Arabes, s'étend à l'est jusqu'à Alexandrie et à 
l'ouest jusqu'à Mesurate. Depuis ce wadi règne 
exclusivement une immense plaine sablonneuse où 
l'on ne rencontre que rarement de petits oasis situés 
comme autant d'îles dans un océan de sable , avec 
leurs forêts de palmiers d'un vert foncé. Les Arabes 
donnent à ces mers de sable le nom de Serir. 
Le premier oasis auquel nous touchâmes fut le 
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bir Resam, situé dans un wadi qui A*ëteàd de Vekt 
à Pouest et est limité à Test par le djebel Bou-Edjke, 
sur lequel sont les restes d'un ancien cbàteau sar- 
razin. L'eau du puits, qui n'est autre cbose qu'un 
simple trou creusé dans le sable i est d'une teinte 
un peu laiteuse et d'un goût salé, mais très^otable. 
Dans la soirée du même jour nous gagnâmes encore 
l'oasis suivant que l'on appelle , de même que la 
montagne qu'il renferme, Marag, mais dont l'eau 
est si amère qu'il n'est pas possible d'en boire. 
Partis le 21 à midi, nous eûmes à faire la marche 
la plus longue et la plus difficile de toute la route. 
C'était une zone sablonneuse, larg^ de vingt heures 
de chemin, dans laquelle les ch9meauK enfonçaient 
à chaque pas jusqu'au'Hlessus des jarrets. On en 
vint cependant à bout, et le lexidemain à nudi^ nous 
campâmes dans les jardins d'Oudjilah, et nous 
nous désaltérâmes aux eaux fraîches et douces de 
ses puits • » •••••••• 

« Voici le plan que je me propose de suivre. 
J'irai d'abord par Mourzouk, puis par le pays des 
Tibbous à Wadjanga, d*où j'enverrai Abou-^Bekr et 
Mohammed*Tibbaoui (natif du Dar-Salefa) à Wara 
pour y prendre des informations. S'il vient à échouer 
dans cette entreprise, j'irai moi-même à Wara,sinon 
je reviendrai par Guebabo à l'automne, époque où 
j'y rencontrerai du monde de Djalo tout prêt à faire 
la récolte des dattes. Si je trouve à Bengazi de 
nouvelles ressources, je traverserai le pays des 
Tibbous en prenant une troisième roule ^ j'irai par 
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le Wiid^i, le Baguirmi et V Adamaouâ à CaÊtutroûÈL 
ci j'«Sectiierai mon retour par Femando-^Po. » 

MùdraiiSuneiettrê dB M. de Beurmann A M. FM9^ 
cher^ prùfesseur à Leipzig, et datée de Djalo^ te 24 fé- 
vrier 1M2. -*— a La langue arabe règne dans cette 
régioB jusqu^au ^9* degré de lat. nord eUTiron et 
le groupe entier de Toasis d'Oudjilahlui appartient^ 
è r^Kception de la localitc même d^Oudjiiah où 
doaune le Berbère. Le groupe d^ oasis le plus voisin 
au siidi appelé Koufara ou Guebabo (le premi^ 
nom «et tibbou et le second arabe), est maintenant 
inhabile et le pays de Wadjanga qui vient ensuite 
appartient déjà au Dar^-Saleh et n'a d'autres habi- 
tants que lesKraaUf qui jadis étaient les mattreê de 
Para (le K parait être rarticle,car il est beaucoup 
de noms qu'on peut prononcer tantôt avec et tantôt 
sans ce préfixe); mais, par suite des raczias d'es- 
claves organisées à Tripoli et à Benga2i, ils ont été 
forcés de quitter ce territoire et se ôonl retirés dans 
le lieu où ils demeurent actuellement. Il en résulte 
qu'une étendue de pays qui comprend sept degrés 
de latitude est entièrement abandonnée et que les 
Madjabra qui habitent Djalo ne vont à Guebado 
qu'à l'époque de la cueillette des dattes^ et s'en re- 
tournent aussitôt que cette opération est finie. Les 
Madjabra ne se comptent point au nombre des 
Arabes, quoiqu'ils en aient adopté la langue ; mais 
ils se regardent comme un peuple à part, tandis 
que les habitants des trois et très-petits oasis de 
Djedjerreh se considèrent comme Arabes-Sowaye. . . . 
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Hom«mann écrit toujours Febabo au lieu de Ke- 
babo) parce qu'étant Tenu du Caire il prit la lettre 
initiale arabe de ce nom pour un /*, tandis que c^était 
la lettre mogrebine fc. Mais comme il règne entre 
le Caire et le Fezzan des relations de commerce 
assez actives, on entend également très-bien ici le 
dial<ecte égyptien. 

a Les Arabes qui habitent aujourd'hui Bengazi 
ont en grande partie émigré de Mesura te etYiennent 
par conséquent des Mogrebins. Quant à leur exfxac- 
tion primitive, les cheicks que j'ai questionnés à 
ce sujet l'ignoraient absolument. Ils se divisent 
en familles distinctes dont voici les principales avec 
le lieu de leur demeure respective : 

Mawaieh , à Guemines. Gaemele, à Kasr-Galam- 
Djibli, à DjoQm. boa, près de Guemines. 

Kewadik , à Oambadji. Amamray à . . • • • 

Djiiman, à Kasr-Feradjit. Mogarbe, à Ain-Agan. 

Hawajir, è TelM-moun. Zouîje, àOadjilah. 

Nedjadje, à Kasr-MoQaleh . Djeitat, snr la Syrie. 

Fouaris, à Sin el-Hamra. Etouidjin, à Gaeoiines. 

Ferdjan , à Sidi-Keilani. A-oa - Aoaeme , an djebel 
Amaem, à Dagafila. Achder. 

Arebat, k Ghouebia. Fisseiat, aa djebel Achder. 
Gaedadra, aa djebel el-Mechair. Guedarme au djebel Radjne. 
Mechait, à Kasr-Feradjit. 

« La monnaie courante est la même ici que celle 
dont on se sert en Turquie et porte également le 
même nom. Ecu de Marie-Thérèse =réal; écu 
turc = Medjidi ; piastre = Guirdj ; pfennig = 
fadda. Dans les comptes il y a le machboub = vingt 
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piastres turques et le guirdj-eUrab = deux piastres 
turques et demie. 

« Le domaine de la langue berbère est ici cir- 
conscrit dans d'étroites limites, et pour beaucoup 
d'expressions le mot primitii^ a tout à fait disparu; 
ainsi, par exemple, les noms de nombres sont 
complètement supplantés par des mots arabes. » 

Mùurzouk^ 18 ami 1862, — Arrivé il y a trois 

jours à Mourzouk je vous envoie la longitude 

et la latitude de plusieurs des principaux lieux : 

Long, de Paris. Latitude. Diatanee de Mooneok. 

zSla. .... 16 5815 28 32 7 M^eheure.. 

Fooghaa ...»»» 27 52 15 34 td. 

Temissa. ... 13 3 15 26 23 48 42 id. 

Zooila » » » 26 11 35 17 ûi. 

u Ces chiffres s'accordent parfaitement avec les 
distances reconnues. En voyant qu'il y a 45 heures 
de Temissa à Mourzouk, on pourrait croire que le 
premier de ces deux endroits esi placé trop à Touest ; 
mais il faut observer que les heures dont il s'agit ici 
ne sont pas fortes. Dans le commencement, les cha- 
meaux venant de paître étaient forts et bien nourris. 
Durant les jours que j'ai mis pour aller à Zouila, 
ils ont beaucoup marché et n'ont presque rien 
mangé ; aussi étaient-ils fatigués, amaigris et four- 
bus; maintenant ils cheminent au milieu des pâtu- 
rages et broutent sans cesse en marchant , car les 
Arabes ne se servent point de brides ; mais les 
chameaux sont conduits comme des boeufs. Du- 
iVavem6ra 1. s 63. ToHi iT. 20 
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veyrier qui, suivant tout ce qu'on m'a Ai4, n'est pas 
très-habitué à la fatigue, a fait le chemin en deux 
jours après ses discussions avec leschérif deZouila. 
Tout cela mis ien H^ne de xromple , 4a -situation 4e 
Temissa et celle de Zouila telles que je les ai ISt^ées 
me paraissent exactes. > 

Toiiçi'ge ie f>jalo ç Mour^xiiK Extrç,if d'unç J^Mre 

iaiifi iu ^8 avril 1862. 

« Nous nous dirigeâmes d'afcord -vers 

Ounobiel-Mefiaid, où liargile qui ^e contre à la sui> 
face du sol contient le sel qud fournit aux hesqiiiis 
des cantops circonvoisins. Dans 4es en^ irons est 
encore une fosse dans laquelle on a trouvé <lu 
mousliwfi, ^nér^l ^ue i'on ajoute aulageby (syc 
de dattier); mais je n'ai pas pu m'en assurer parce 
que je n'en ai été informé qu'aujourd^hui même. 
Nous sommesarrlvés au soleil couché à Oudjilah et 
nous avons campé au sud de ce village, dans un en- 
droit environné de tamariscs. 

«'Le lendemain a soufflé un vent du ^ud très- 
chaud» €!t'la température s'est élevée à l'omlbre à 
28** 'R.; à 3 pouces au-dessous delà surface du sable 
elle n^était que de 29^ La nuit suivante il fit très- 

froid 'Partis dans la soirée du même jour, nous 

nefùmes que deux heures en route, ije 6 mars, nous 
marchâmes pendant onze 'heures, et, le lendemain , 

une heure de plus Dans 'la soirée du 7, nous 

atteignîmes, la colline sablonneuse connue sou§ le 
nom de Roumani : elle fait la limite sud de la par- 
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tie est du croupe d'oasis de Marade qui Tient en- 
suite. Mous laissâmes cette colline à gauche et des- 
cendtipes dans une vallée dont le sous-sol reTétu 
aune forte couche de 2 pouces de sable, consia- 
^it en groison blanc comme iieigfi^* «Tfi T^P^opixé 
^ouTent depuis cette sorte d'prganisçLtion géogi^o^- 
tique: mais ce qu'il est bon de remarquer, c'eçt 
qu'elle se se trouvait seulement tout près d'une 
^bkj^ , de même (qu'elle ^ e t|rouye ici suf* la loiarg^ 
lu calcaire qui borne la vue au nord. Ces sebka sont 

f proprement parler des chaînes d'éminences flotr 

tantes qui existent à la surface, et sont souvent dan- 

^- f .*^ ^\\ ..t '-4\ . r.T 'i. -, . ' • ^," »!iv • 

ff^reusep {l»our les cjiameaux qui , quand ils ^ sont 

une fois e][igagés, i^e sont pas papables de s'en iirej^ 

tout seuls. Elles consistent en un sable mobile et 

humide sur lequel s'est formée une croûte de sel qui 

est adhérente, sans être cependant toujours asseip 

forte pour pouvoir supporter un chameau. La sur- 
ir * .t f on P r. • . . . v*^ . ^ ' i' i 1. . ' ♦ • " ' 

face en est souvent renflée de inanière à former des 
espèces de n^onticjulçs, comme ces gonflemen^ que 
nous voyons se former en hiver sur une rivière qui 
çoulç a|reç fçrce. Les proerè| de la végétation 
étaient encore t|rès-peu ^nsinles, et il n'y ay^it pas 
ê«^^ f %9?^ 9ft® ¥^ SftVetingL , ^rbriss^àu dont lej 
feïfiWS' fP^Î T9^^f Sf longues f un pouce, ainsi <juf 
4^ ^^l^},'glwt|B )jalin^ d'f?ni? s^yeuif am^fe. PÏup 
W jfl tWWfy»i le bj^iikraofW)^ , putre plante avec 
l^^^ui'lilas. Lafaune^oie présentait que quelques 
T^t^? de jç^zeilçf , des bagger f l-wachacfj (anfiJ. 
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« Le dimanche 8 mars , nous continuâmes de clie- 
miner dans la vallée c[ui s'étend ici de trois à quatre 
heures de marche et se change en un grand hassin 
dont le fond, en partie sahlonneux et en partie com- 
posé de débris de coquillages , lesquels forment 
même, par endroits, des bancs qui s'entre-tiennent 
les uns les autres, est parsemé de grumeaux de sel- 
La sebka s'étendait au-dessous, puis jusqu'aux col- 
lines de sable mouvant , de sorte que nous fûmes 
obligés de patauger dans la profondeur des sables. 
Trois heures d'une marche fatigante nous menèrent 
à Ain-es-Sidi-Hammed, qui était la première source 
que nous eussions rencontrée et auprès de laquelle 
on vit encore des dattiers. Après nous être un peu 
reposés, nous nous remîmes en route et, au bout de 
deux heures, nous arrivâmes aubir Ster. Trois heu- 
res de plus nous conduisirent ensuite à Sagoût , où 
nous passâmes la nuit. Un Ain-Garbieh, comme il 
est porté sur votre dernière carte, n'existe pas ici , 
mais bien dans la partie ouest de Marade où en efiet 
ce nom était déjà indiqué. 

« Le Haragah d'Haroilton est en tout cas identique 
avec Merega. Ainsi s'appelle un petit endroit sitiié 
entre les collines sablonneuses qui sont au sud du 
bir Ster, où l'on voit quelques dattiers. A quatre 
heures au sud-estde Sagoùt est un autre petit oasis , 
aussi grand que Battifal et nommé Djibbene , par 
où un autre chemin qui mène au sud conduit d'Oud- 
jilah à Marade. Il est, quoi qu'il en soit, identique 
avec le Djabna d'Hamilton. On se tromperait cepen- 
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dant SI l'oQ s^imaginait que tous ces oasis fussent ha; 
hités, car on n'y voit nulle part apparence d'habi- 
tations, et même les gens d'Oudjilah et de Madjabra, 
leurs voisins, ne se donnent pas la^ peine de cueillir 
les fruits de quelques palmiers qui s'y trouvent; mais 
ce sont des propriétés sans maîtres qui tournent 
uniquement à Tavantage des voyageurs qui y pas- 
sent- Il ne m'a pas été posible non plus de découvrir 
un certain Ain^Essabagh. 

« Aussitôt qu'on a quitté Sagout , cesse toute ap- 
parence de. végétation, et le désert vient aboutir à 
la falaise de>pien;e calcaire. Une heure après notre 
départ, nous vinmes à l'endroit où la falaise de roc 
^6 sépare et où les dunes de sable font place à un 
.plateau graveleux couvert de bancs de coquillages. 
Une heure encore plus loin , nous voyons le com- 
mencement d'un nouvel oasis qui se prolonge sans 
interruption jusqu'à Marade, A son extrémité, du 
câté^de l'est, sont les deui^ puits de Merer et de Has» 
sei-ed-Dib. Près de ce dernier la falaise tourne enr 
tièrcmcntau nord-ouest et décrit ensuite un large 
hémicycle jusqu*à Marade. A trois heures de Has«- 
sei-ed-Dib, où les dunes que l'on y revoit encore 
s'éloignent du rocher et font un coude k l'ouest» nous 
nous arrêtâmes pour passer la nuit. 

< Le lendemain nous primes tout à fait à l'ouest, 
et, après avoir marché huit heures, nous arrivâmes 
de bonne heure à Marade. Le sol s'abaissait vers le 
nord jusqu'à la Sebka , en sorte qu'il ne restait guère 
qu'une portion de terrain assez étroite pour quelr 
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^ed fôlbleft Tëgëlàûx. Les ^lafatàtiBfai aè^MâflUlb 
itàhi h AàMHib est et bornéieé j^Mr là pbiâë 8aH(^ 
<!ë là i^èbkâ âbhl Ik ëhSÉilè àt M lltMl Mâiiiilëiiia fi 
fôhë '^d'elle ii'eihpebhâit {iaé dé !â IraVKHef . ffWk 
p&kti&ei ëiiihitê entre M ^IftâtâtlSUl q^l l$étt¥Hilt 
li eëliiUe éhblbiiklëU§e M bht M% SéSëfc f rànBfe itéB- 
dtlè, pUlS Ami t^àHtniUfes ft éil mAihiï aCRftlfCft, 
»& milieu dQ(|Qél i'm^k ott rdHièt^ jbâcSé Se ktlfiM, 
pendant qu'à sa base une ëiii^)ilâtâlii^ de lËftIaMb 
ii ^ëu ^fèl'; fôrt délïbréëfa ^éut- 1^ {^Itij^éH; tètûfo- 
^éHl ttâ petit Tilté^. Mais nbnb tt'jr ^tulëé pU «tti 
«léâl ii^ditida jUlsc^yLi ëë que eâ^ii^zi Utië këtit^ 
«pr»6 ih)tl*e driiyëe, llâ'éëclivë, 1« éëûl hftbitafil pèk- 
inaiiettt tiè Màradë, ^ûi Aéûi àaliiër; SëillMiéfit t 
rc^^Uë dé I^ cU^iiHettk dëë dfttteS âl^tdBl dtt lilkl- 
T«I Voisili \ï6^aj^) \eé Af abëé ((Ui dohilêAt il tè\kr 
mMl ëëltg pttût^ àb'6fidkttté, et é^ën ftmiltMIt 
%^sMMt iM i^éblte finie. Gêt ésd^^ë sOUttlM Hiilë 
i» y ^b^lite lié ^UI>velUâât 'et ë'ë«btipé t IfàlJM ¥\». 

6 Le Hhit €[bë kiôtid ^Toiis f^ksâSiè iéi a «tC 
iH^ldéi et il è'ëst «ieié ^^ bnlblllArd il im% ^ 
t*éàti dëbbUikit d% nia tebté lcoib!àië ^s'ii éftt f^lH k 
Vé»9e'. Lé tébipë iëdébôu^lt likè^flleài^éé) «8 Sérlè 
que nous pûmes pàt'tik'. ÊLû dëli dIS 6é llM IMMi 
é^toïkéhi tiiùté ^%étàtiéfi, %t deS rbës ^ilëalk4â es- 
Ml^éâ; U t)lû{Sart èbtiyertè lilëLil-stMiiièt d*tifi llrtt- 
f^m trèl^duir d'Uhë éouléUt* sombré , sont SH^glt. 
ftéà sur là plaine. A ihidi, nous passâmes j[iai^ ttb 
autre oasis situé à gàùcbe du cheibiil et à]^^ BR- 



Khadder* JNou» francfatmes ensuite une côte qui 
aboutissait à un plateau d^où l'on jouissait d'une 
-vue étendue au sud ^ direction dans laquelle se des- 
sinait a Thorizon une ehalne de monlagnes, sur le 
e^idpte de laquelle toutefois je ne pus tire^ de mcp 
^nide des renseigneiàeBts positifs* Je crçis qu'elle 
dépend du djebel M<va^ e qu^ Fon m'a dit depuis étse 
#iUié à quatre ou cinq journées de isiarclife à Teat- 
sud-est de Zella. lies points culminants àO( plaleaii, 
•llr lequel noos étionSf soni le djebel Haifat et le 
Grour-Djélienn^x ^ mcmts surbaissés, dont le profil 
ressetaUe aux pilones de TancieiCne Ëgyptej 
, cLe 12 marsy nous cbeminàmes sur un terrain 
fortement sillonné de bauts bancs calcaires| danâ l#s 
dépressions duquel se montraient pat endroits des 
tamariscs rabougris et isolés. « . «• . Ii6 lendemain, à 
jfteuf heures, noua allantes en montant dans une pe- 
tite ralléecreUsée pa-v un ancien cours d'eau jusqu'à 
TéminèiM^e d^ Dekaki qui {orme un commet lar^^e i|t 
aplati d'où l'on Yoit très-loin dans toutes les dire^ 
tiqns. Qn Toy ait jusque là le Gour^Dj^benneUf ce 
.qui me fournit rexcellèntâ occasion de vérifier avec 
exactitude la direction dont nous avions tenu jus- 
;qu'icile milieu* La partie occidentale 4a cette chaîne 
.de hauteurs que nous descendions ^lors contenait 
Un lit de gypse très-considérablei dqnt les veines 
blanches en beaux cristaux paraissaient à. la suip- 
£aCt^ en sorte que quand le soleil dardait dessus ses 
xayôtis, on aurait pu croire que ces collines étaie/^it 
sillonnées d'un réseau de marbrures brillantes. Le 
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silex pyromaque noir, dont le sol était couvert, con- 
tribuait encore ù relerer la beauté de ce spectacle. 
Nous entrâmes alors dans une plaine trayersée par 
intervalles de bancs de calcaire, laquelle cependant 
atteint à peine à une hauteur relative de 30 pieds, 
et nous campAmes le soir du même jour au pied 
d'une chaîne d'éminences pareille à celle que nous 
avions déjà franchie aujourd'hui. Elle porte le nom 
de Magroun; son versant occidental est bien plus 
rapide que celui de Test* et elle s'arrête à une jdaine 
spacieuse et entièrement unie qui tombe dans le Ne- 
gasse-K'bir et le Negasse-S'gair par de^és abrupts 
jusqu'au Wadi-Gatarr. La pente opposée de cette 
vallée, à peine large d'une demi-heure, consiste en 
collines sablonneuses ; et comme il régnait un vent 
d'ouest très-fort, nous fûmes obligés d'y rester jus- 
qu'à ce que nous pussions du moins y voir ayant la 
main sur les yeux et gagner le haut de la chaîne de 
montagnes situées vis-à-vis et sur laquelle nous 
passâmes la nuit du 14 au 15. • . , 

« Toute la montagne de Wadi-Gatarr est compo- 
sée de gypse qui se manifeste à la surface par gran- 
des dalles cristallisées. Arrivés au bas, nous prîmes 
à l'ouest, et nous eûmes le bonheur de trouver bien- 
tôt un chemin frayé que nous suivîmes jusqu'à mi- 
nuit 

« Une marche de quatre heures nous permit d'ar- 
river sains et saufs dans la matinée du 16 à Tirza, 
village dépendant de Zella La route pour se 
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rendre à ce dernier lieu passa par le djebel Tirza, 
du haut duquel on voyait la ville assise sur une pe- 
tite montagne à cime aplatie, ainsi que Marade si- 
tué au delà de la sebka et à laquelle mènent plu* 
sieurs sentiers battus. • • . • Je gagnai les portes de 
la ville , ou plutôt la porte, car elle n'en a qu'une 
seule. J'y fus reçu par le cheick qui me conduisit à 
la maison qui m'était destinée. 

« Le groupe d'oasis de Zella se compose de trois 
iles situées à deux heures de distance les unes des 
autres et se succédant du nord au sud ; on les nomme 
Tirza, Zella et Tlissem ; mais û n'y a que les deux 
premières qui soient habitées, parce que l'eau de 
Tlissem est salée. La population de Zella peut s'éle- 
ver à environ 500 âmes, celle de Tirza à 300, et les 
habitants des deux localités sont soumis au cheick du 
chef-lieu. Us subsistent par la culture des dattes et 
de l'orge et font un peu de commerce. A les en 
croire, ils sont venus de l'Egypte il y a mille ans et 
ont expulsé les anciens occupants, qu'ils prétendent 
avoir été des chrétiens. Us appartiennent à la tribu 
des WoUed^Harres, et disent que les pays voisins 
sur le littoral, où ils font paître leurs chameaux, font 
partie de leur territoire. Us payent au pacha du Fez- 
zan un droit qui était autrefois de 1 ,000 machboubs 
et réduit maintenant à 800 ; ils sont du reste assez 
indépendants : aussi leur ville est-elle souvent en- 
core le refuge de ceux qui ont quelque chose à crain- 
dre du gouvernement turc. Les bois de dattiers, 
en quoi consiste la principale possession des habi- 
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iàiiis, sottt dséez <:<Aisidérable8 et s'étendeAtjttftffa'à 
Aeixi. heures et dettiie dansf Votxesî ; mai» seulemeiit 
à eû^ij'ôit une heure dans les autres ditectkKBs. La 
tille bst très-exiguë et mal bâtie. Du eôtédiidiid, 
de^âdt la poHe, est ttn fauhodt^ i{Ûi est à peftf près 
tàoitié iiiissi gr^hd qhe la tille elle-^méiiië. 

'i Lé 1^ àtHl (àiprèè plûsïéMtH jours A' un dé- 
jour un peu forcé à Zèlla) , je itiè ternis eH i-bûfé. 
D'abord je pdtt^ottMs ùhe ^laitiè silloùnéè de baiics 
9ë ct'âie ; ehsuite y^H dèut heures nous coM- 
iileiiçSitiës fi Éiontei*. A gatichè àë ptisenik nHë fa- 
lâiàë de toche èsca^ée ^lii; S'étânt èhàngée eâ uàe 
chattië d'ëmineticès, i>é^ondait également de Taïf^ 
bôté à tiiië médie élêvati(yn^ de manière à occasionner 
Un ^àéi fpxi poHàii lé iioiii de Wadi-Âli et formait 
Vé bointiieticeillënt dtl Hatxittdjé. Nous y r«trodTâ- 
ihëè de c6té et d^aùtrë qtlel^ueâ tftlha àinêi que de 
ràrëà gi^amihëes dans lès fonds. A éi% heures et de- 
ihlë dil sbiib, nodà drè^éâines ùotre caillp où je restai 
ëMkorë tëletodetiiaiii. Lâiiuit fut eiitrémeuient fraldie 
èl le therindihèti-é Uè Ihàrquâ le tnatiii que d"" II. 

((Refiârtls le ô avril 4 noUs {)assâinefc d'abord parle 
Hslrduâjë-ël-IèâbUëâ; contrée niotitneusè |ieti éle^ét, 
ëoihpbséë d'au calcaire iioir et ddàt la hauteur re- 
Iktitë ii'é&t la {Plupart dû tethph que de 3d à 50 pi«d«, 
tSihdiâ qiie les parties leà |itu8 hautes dont à peu prés 
de 100 {lieds. Je ii'âi riëil tu nUlle part qui ressem- 
BÎAtàù basalte, el jelië ërôis guèi'e que Tt^ en ren- 
contre dâhs lëë parlies àdd dé cette diaine. Lfes 
couchés inférieures sont partout en caltllire brillant. 
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SèiikoKliit nous paBslmés, à midi; devant une fliiite 
de eolllliM où l'en trouve à la sarface du ^pac bu 
ariaUua et b[Ui s'appelle GoueraUel- Wadi. 

« Là reute passa àa milieu de coUineé calcairëi, 
les unes noil^s^ les autres blanches, qtii néanikains 
ne peuvent plus être regardées côhituë appartenant 
au Haroudjéi ét| le 6 avril, une marché de Ijuâtte 
àeures et demie nous conduisit par Un serir à Fou- 
ghaa; situé dans un bassin renfermé entré di^s A- 
laisea calcaires eackrpéés. Il peut f avoir environ 
S on 400 habitalits » qui vitent de dattes et d*orge 
et se disette appartenir aux Woled^Baidani la même 
tiribu dont dépendehl aussi les habitants deTemissb. 
Gonune la route de Zella et de Tèmis^k se partage 
ici^ j*ai détërmihé la latitude que j'ai reconnue élte 
de W 52' lô"; quoique un trës^fort vent dû sud ait 
rendu cette opération assea difteile. 

« Lé 7 avril, à huit heures du matiii, nous pâr- 
IhkeadeFotighaa; et nous fûmes d'abord une heure 
à iharchér le Ibng des plantations ({ai en dépendtiàt 
et s6nt en grande partie dans uUe vallée qui s*élend 
au sud et enfermée entre des falaises dé roeheb e»- 
earpées. Aprëb avoir prié notre provision d'eau à 
l'un des dernier^ puib ^ bous poursuittmes notfre 
fouu» qui paisa dan« un serir-, lequel se joignait 
immédiatement à là t allée. 

à Le vent eh^ud du aud qui Hégfiâ éutore ce jdUi*- 
}& reudit ce voyage tréâ^difficilê, et il fallut quë iidus 
tsttibâs une paUKe de quelques hé\it^^ dbus V^pfit 
ttié! , |>aïtè que les nuageè de poussière et de bâble 
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qu'il aous renToyait dans la figure étaient trop in- 
commodes : aussi nous mardiâmes pendant la nuit, 
en sorte que nous fîmes bien en tout douze heures 
,et demie de chemin. Le heu où nous nous étions re- 
posés au miUeu du jour était Toisin d^un enfonce- 
ment ayec des falaises escarpées, comme celui où 
est situé Foughaa, et s'appelait El-Heire. 

« Nous passâmes , dans le courant de la matinée 
du lendemain, dcTant quelques petits wadis qui 
sortaient d'un bassin pareil à celui que nous avions 
vu la veille, et appelé Limsit , et nous parvînmes 
le soir à un enfoncement nommé Choufie, où nous 
descendîmes, puis nous y marchâmes quatre grandes 
heures. Le 9 avril s'offrit à nous, comme précurseur 
d'un prochain oasis , une hirondeUe solitaire qui se 
dirigeait vers le nord, et bientôt après .nous vîmes 
aussi un faucon, marque certaine que nous ne pou- 
vions pas être bien loin de Temissa, et en effet nous 
gagnâmes le soir les premières plantations de dat- 
tiers au milieu desquelles nous passâmes la nuit 

« Le jour suivant nous traversâmes d'abord des 
collines sablonneuses, couvertes de groupes de pal- 
miers, et arivâmes ensuite à une sebka, large d'une 
heure, fortement incrustée de sel, et au delà de la- 
quelle était Temissa avec son grand kasr en ruines, 
et située sur une colline de sable entourée de dat- 
tiers, bes maisons sont en majeure partie désertes, 
et celles qui sont occupées sont dans un si pitoyable 
état qu'il serait dangereux de s'y risquer. Le nom- 
bre des habitants peut bien être à peu près le même 
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qu'à Foughaa. Malgré l'impression défavorable que 
produit cet endroit, la culture des jardins et des 
champs est néanmoins assez bien tenue , et Ton y 
trouve en été des figues, des grenades et des me- 
lons en quantité. 

« Je n'eus pas le bonheur de découvrir ici un seul 
individu qui connut la route de Tibesti ; j'appris 
seulement qu'à trois journées de marche au sud-sud- 
est, sur cette route , était un oasis nommé Waoua 
et un autre à deux journées plus loin, appelé 
Waoua-namous. J'ai trouvé que la latitude de Te- 
missa était de 26* 23' 48". 

« Dans la soirée du même jour, nous marchâmes 
encore quatre heures, dont les deux premières dans 
le sable des plantations de Temissa ; puis nous re- 
parûmes dans le serir où nous cheminâmes encore 
quatre heures, après quoi nous gagnâmes Mabis ou 
Mabous, enfoncement en forme de vallée , situé au 
nord d'une chaîne de collines sablonneuses et cou- 
vert de quelques tamariscs et de graminées rares et 
desséchées. Deux heures et demie plus loin à l'ouest- 
sud-ouest, nous vtmes encore des dattiers et un 
puits d'eau douce assez profond , situé tout près 
d'une sebka dans laquelle le fluide salé remplissait 
une succession de cavités qui s'étendaient de l'ouest 
à l'est. 

(( Ce lieu s'appelle Harredjé et sert de pâturage 
pour de nombreux troupeaux de moutons et de chè* 
vres. Parmi ces dernières je vis des bétes d'une taille 
monstrueuse, bâties presque comme une hyène, le 



garrot proémjn^n^ , le dos surbaissé et à peu pfèçi 4ç 
la force d'i^n ve^u. On me dit cependant qiie çç ^'é- 
taient ps^s là les plus gr^pçjes. CTous prtipeç ici nçtrç 
directiop tout ^ fait à l'ouçst, f\ flou^ t^puy^q^f^ 
que cette ile s^étendait encore deux J^pUIT^f P^f IqÎÇ 
4aDS Touest, Vipt encqrç e^^ujte pp ^epr ^i\ poos 
pas§àipes la niiit^ et le len^eip^i^, ^^ ^nPf t^F?» 
npus arriyâmçs à Zopila, ^ ifijl^ ^çs À^fifft, p^ 
M- PH^Sïner fut si mal ^ççuèilU U y 4 flU^h^Çl 
çqois. Il paraît tputefois que la Jeçpn dp^f^é^ ^iqf 
^?î4rifg a propluit 3on effet, puisque pon-s^ulemfiiï 

on m'a fourni des vibres, ma^ qM^ l^ ^^f.^^^. Çi$^ ^^^ 
lui-même me saluer en personne, bien que i'f usse 
dressé ma tente à quelque distance hors de la 
ville (1) , afin 4e p'étre pojpt JfpjfbJ^^ p,p fa^Wl ip^J 
observations astronomiques. 

« Pm^ iro'^nger davantage p^pp sçjoyr, jç |»V 
yanjçaj encore |§ sqir dii 1% avf il jusq^i'^ Pms,çgj»i|[, 
vmage situé à gp^tre heu|res à |'oue^JL ^e ZQu|la. ^ 
chemin jusque-là é^ait continue^emei^l bo|r4é ^ 
spd d'ijne r^ngép de bp^s 4e datîlPf^f f R^i^dç^it qpg, 
du c^ôté du nord . la vue était ifiterceptéç paf PM 
s^ite de .collines. Le lendeipain ï^ffun t^^y^j^s^^f^ 
pne S|ebka derrièr^ et tout proçhç Ouipsjef uip, d^ 
lequel se trouyept aussi les ruines d-un ^f §r« «^( n^pf 
gagnâmes ensuite le village de Heméra situé ai^ p| 

(1) Le cheick de Zouila, qui avait refusé de Tendre des proTislons i 
à M. Diiveyrier parce qu'il était olir^fieii, iTut mis aui fers à TripoHy 

i?ty ir^t f;ft^ iv^'Afç Avf i«? ^1^ Pêftktim ^mm ww*i- 
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tj^tTJ^ Hjqpi ^qilL son nom sans >doute à la cou^ur 
rpji^gjeàM^e d^i sable dont est composé le soi^s-^ol de| 
ef^fÏTfif^^^ Au delà s'iélèvje une petite chaîne de mon^ 
^Wff^ ÏVP f>W? fr^çifliciiîjnfs et du soiqpet des- 
^pieljiÇf .9^ J9*^i^ d'jLine yuç étendue sur )a yaljée 
• qjui de.yijen^ iç^ ];>ea,vicovip |^lus Iprge qu'auparavant. 
Vers le fiçrà pfffi^ y^e.s le yillajçe ^e El-BJedere, 
que qQUS avions précédemment laissé à notre droite, 
t^^s q.viW W^rij-oi^e^ft^ k uxie gr,ande distance^ les 
P^mj^er^s ^e Om-J[e-^ane))b9|rna^njtrborizon. 

t^^Ç)^ pe9çl«i9tla qbajeur 4u jour danç un petit ba- 
i9/e^\L appelé To^eb ou Tachjeb ^^ui , tout çp ne con- 
t^^nt 0,u ,plus g,ue cinquante maisons, n'en est pas 
ifpfXKS c)(t>Iigé .de payef un iif p<^t 4f 300 ^Eçi^fihbpubs 
(ÇfpOO pifisti^s). Dans la soir^ iious continuànvçs 
^(^J:fi cib^e^vûn et f^9\jis campâin^s à minuit près de 
Zf t^i^ii. • • . . ^e jDxe remis en routée à midi, et après 
£^9jLr tf adverse ufi<e petite sebka jarriy^i àDiza(l). 
V^e ^quJC^ pl,us \ofin s'élevièrent ^u-dessus de 1^ ver- 
dvii)e d^;s dattiers les ruines di^ kasr Digf^f ^u delà 
4e«Q^eU^s 4),0.i;s jpassâmes devapt celles d'^n village 
£^a.^dQItflé (jpi^^ij; être le même queTAre^-el-Lii)- 
k%p ^e cVOti;^ .Ç^^e^ ^P^^!1V^ 9^ P^P ^^f- ii^connu à 

fi A^ant \si\^^ ]J^Qcbatten^ nous vîmes un pe^it 
village CQf^pçséfà P^.U pT.ès généralement df buttes 
de pai^eiet ^.p^é Foungel. Nous arrivâmes dans 
la soirée à Sesaou où je passai la nuit. 

(i) Je n'ai ptlnt trouTé de lieu appelé Er4}addi. M. de B. 
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« Notts partîmes de bonne heare, le 15 atiiI , pour 
Hadj-Hadjil, Yillage à deux heures et demie de 

Mourzouk J'en repartis à quatre heures du 

soir. . . • . Nous laissâmes à notre gauche les ruines 
de Griwat et nous gagnâmes un petit bosquet de 
palmiers au milieu duquel est situé le village de ^ 
Meresik. • • . • d*où je me rendis à Mourzouk 

« Je me présentai chez Had-Mohammed Boi- 
Aloua, président du diTan , voyant bien que le 
moment était propice (1) pour insister opiniâtre- 
ment sur Tintention où j^étais de continuer mon 
Tojage. Rengageai Mohammed à se rendre chez le . 
pacha pour réclamer sans délai la protection du sul- 
tan des Tibbous-Rechade qui pour lors se trouTait 
à Gatron ; et en effet le courrier partit dans la même 
soirée. Ainsi cette affaire se conclut proTisoirement 
de manière à me faire espérer de pénétrer au Wa- 
dai, les moudjlis étant convenus que le seul parti à 
prendre était que le pacha de Tripoli écrivit an 
sultan de Wadai de lui envoyer incontinent , d'a- 
bord tous les effets et les papiers du docteur Vogel 
qui se trouveraient encore dans ce pays , ensuite la 
permission dont j'avais besoin pour m'y transpor- 
ter personnellement, puis enfin d'autoriser quel- 
qu'un k se rendre ici avec un firman du sultan lui- 
même. J'accompagnai cette requête d'un présent 
convenable ; car partir les yeux fermés fut regardé 

(1) M. de Beurmann venait d'être parfaitement reçu par le paclia. 
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par ceux qui sont au courant des usages de ce pays- 
là comme le comble de l'extravagance. 

«Il fit très-froid les|18 et 19 avril, et le soir il 
tomba un peu d'eau. » 

Au nombre des- papiers envoyés en Europe par 
M. de Beurmann se trouve la relation intéressante 
d'une excursion qu'il a faite au sud-est de Mour- 
zouk, une carte très«soignée de ce voyage, à l'é- 
chelle de 1/800000"; un plan de Mourzoufc et de 
ses environs, à l'échelle de 1/6666*; des calculs as- 
tronomiques et hypsomë triques ; copie d'une lettre 
du sultan de Wadai au consul britannique de Tri- 
poli , et une autre copie d'une lettre de recomman- 
dation remise à M. de Beurmann par le pacha de 
Tripoli pour le sultan du Wadai. 

Nous terminerons cet article par l'extrait d'une 
lettre de M. Reade, vice*consul de Tripoli. 

K J'ai appris il y a peu de temps avec une vive sa- 
tisfaction de l'un de mes amis d'ici , qui connaît 
très-bien le Wadai, que le sultan actuel de ce 
royaume n'est pas aussi fanatique que l'était son 
père, et qu'au contraire il éprouve un grand dé- 
eir de renouer les mêmes relations amicales entre le 
Wadhi et ses voisins que celles qui existaient ci- 
devant. C'est une circonstance très-favorable pour 
l'entreprise de M. de Beurmann. » 

L'abbé Dinomé« 



Déeeemhre 1862, Tomeit. ai 
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LaBactriàne, ^otnprisé entre le» 40* et 34* degrés 
de latitude, où la race arienne put s^épandre et se 
dételoppcr durant un certain nombre de généra- 
tions atant d'en remplir toute Tétendue et d'eti 
tfouter les ressources insuffisantes, mesure plus de 
10 degrés de Test à l'ouest (du 60« au 70» E. du 
méridien de Paris). Son climat est, dans Tenfiemble, 
celui des zones tempérées; elle présente d'ailleurs 
une très^grande diversité d'expotition, d'aliitades, 
de natures du toi* Depuis la ceinture des glacien 
qui chargent les pentes supérieures du Bolor, elle 
s'incline vers les steppes pierreux et salins de l'an- 
cienne Chorasmie, lesquels vont mourir à la pro- 
fonde dépression de la mer Caspienne et du lac 
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d'Aral. Les géologues conjecturent qu'à une époque 
reculée, ces deux masses d'eau salée ne faisaient 
qu'un seul bassin où TAral jouait le rôle d'un 
simple golfe (5tnttô chorasmius^ palus oxiana). Les 
eaux de la Caspienne s'étendaient, vers le nord, 
jusque près de l'emplacement actuel de Tsaritsin, 
enveloppant ce qui forme les steppes inférieurs du 
Volga et du laïk. Vers le sud-est, elles couvraient 
aussi le& alentours du cours actuel du Tedjen ; mais 
le plateau de l'Oust-Oust a dû se détacher toujours 
comme une large presqu'île entre les deux branches 
septentrionales de cette mer intérieure de la haute 
Asie. C'est à cette mèr qu'aboutirent les premières 
recherches, que s'arrêtèrent les premiers regards 
des ancêtres de notre race^ car ce na fut qu'au 
tenne d'une première migration qu'ils aperçurent 
le Pont-Euxin; et probablement il ne s'écoula pas 
moins de temps avant que d'autres branches de la 
famille arienne parvinssent au golfe Persique et à 
la mer des Indes, dont une race différente gardait 
les abords. A\ant d'arriver à la mer, les premiers 
explorateurs eurent à traverser le désert, l'espace 
dépourvu d'eau potable et de végétation; suivant la 
conjecture de M, Pictet , toutes ces images se gra- 
vèrent à la fois dans l'imagination neuve et vWe de 
Ce peuple : occident , désert et mer reçurent des 
noms analogues, exprimant le sentiment de mort et 
d'effroi qu'excitait cette zone du monde, laquelle 
semblait refuser à l'homme les moyens d'y prolon- 
ger son existence et d'y exercer son activité. 
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Les productions de La Bactriane (1) et des ré- 
gions adjacentes (Sogdiane au nord, Margiaua à 
Touest, Âria au sud-ouest) sont abondantes et va- 
riées. Des bois et des t allées remplis de presque 
tous les arbres fui tiers et forestiers qui sont indi- 
gènes dans TEurope centrale; des fleurs et des lé- 
gumes d^espèces nombreuses ; des animaux dômes* 
tiques et sauvages de races multiples^ des métaux 
d'une exploitation comparativement facile ; tout ce 
qui peut servir à Tindustrie d'une race entrepre- 
nante et courageuse se trouvait rassemblé là, sous 
un climat qui n'ayant rien d'excessif, mais subis- 
sant des variations très-considérables, trempe la vi- 
gueur Ides organismes et stimule en même temps 
au travail (2). La Providence avait préparé avec un 
soin tout particulièrement maternel ce berceau 
d'une race à qui elle imposait une mission si vaste, 
dont quarante siècles n'ont fait encore que reculer 
les limites dans l'espace et dans le temps. 

Dans cette demeure primitive, sitôt que le peuple 
dont nous sommes la postérité eut conscience de 
son existence nationale, le nom par lequel il se dé- 
signa, principalement afin de se distinguer des 

(1) Les dénomioations les plus anciennes de ces contrées, â défaut 
des appellations primitives, qu'on ne peut espérer de retrouver, nous 
sont transmises par les documents originaux de la langue zend. Les 
noms appliqués aux provinces que nous venons de nommer (provinces 
des Acbéfflénides, et plus tard des Sassanides}, sont Bakhtriêh, Sugkdf 
Margwh, Hariu>a, 

i^> • • Nil sine multo 

Vita labore dédit mortallbus. ... 
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races contigûes qu'il regardait comme inférieures, 
fut celui à'Aryas ou Airyas. La première de ces 
formes appartient au sanscrit, la seconde au zend. 
Le sens est : excellent dans le sens moral et physique, 
c'est-à-dire fidèle, dévoué, noble, vénérable, cou- 
rageux et fort, né pour la domination et la gloire» 
Le radical, Ari^ a dans les Védas le sens de dévoué, 
plein d^ardeur (1). On retrouve dans cette racine 
celle des mots grecs Arès^ le dieu de la guerre, 
Aritét la force, la vertu, ArisloSy Texcellent. Le 
nom du pays, dérivé d'une manière toute naturelle 
de celui de la nation, fut Ariana ou Airyana. De ce 
type primitif dérivent, dans les temps successifs et 
sous l'action de dialectes différents, les formes Aria^ 
Ariana^ Ariakat Airyaha (2) (et peut-être Ailama, 
d'où l'Elam des Hébreux?), enfin Eriene^ par une 
modification de la voyelle radicale; cette dernière 
appellation, que des géographes grecs appliquent 
à l'ensemble des provinces orientales de la Perse ^ 
reparaît à l'extrémité opposée des établissements 
de la famille indo-européenne dans le nom abori^ 
gène de l'Irlande, £rtn, Eirin. 

Des nations d'autre sang et d'autre langage qui 
avoisinaientles Ariens dans leur première demeure, 
nous n'avons que des notions vagues et côkijectu- 
raies. Vers le nord, les branches extrêmes du groupe 

(1) Origines Indo-Européennes , 1. 1, p. 28, 

(3) Cette appellation donnée à la Médie sous la domination det 
Sassanides, est l'origine du nom d'/raA, par lequel les Arabes dési- 
gnèrent cette contrée, et, par extension, aussi la Babylonie^ où les roli 
de Perse vinrent établir le siège de leur gouvernement. 
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turc et finnois (ougrien) devaient commencer à 
présenter leurs campements. Sur le revers oriental 
du Bolor, rénorme plateau de l'Asie centrale devait 
receler les premières ébauches des sociétés mon- 
goles. Au sud-est, la chaude et opulente région de 
l'Inde appartenait à des peuples de couleur noire, 
en partie tout à fait sauvages, en partie doués d'une 
civilisation imparfaite , d'une adresse toute maté- 
rielle, et sans élévation d'esprit. La zone maritime 
de VIran actuel (1) était occupée par des tribus dont 
la physionomie était la même, et qui ne sortirent 
que fort tard d'un état de barbarie absolue. Enfin, 
fort à l'ouest, la famille sémitique, réservée, elle 
aussi, à de grandes destinées, et pour qui se pré- 
parait un des premiers rôles dans le progrès de 
l'humanité, prenait ses premiers développements 
sur le plateau de l'Arménie, d'où elle descendit 
bientôt dans les vallées de l'Euphratc et du Tigre. 
C'est dans la région montueuse qui forme une 
épaisse ceinture entre le cours de ce dernier fleuve 
et les vallées fécondes dé la Médie qu'eut lieu le 
premier contact, historiquement constaté, entre les 
Ariens et les Araméens (2). Mais les affinités nom- 
• breuses, lesquelles, en dépit de différences radicales 
et même d'oppositions prononcées, on constate entre 
les deux races, soit qu'on examine les éléments de 

(1) Nom actuel de l'ancienne Persts, contraction delà forme com- 
plète Airyana, 

(a] Noui employons ce terme comme synonyme de SémiteSt afin de 
réunir en une même classe toutes les trtbus parlant une même langue, 
queliequesoit la classification généalogique qu'on puisse leur imposer. 
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leurs langages, soit qu'oo s'arrête à leurs caractères 
politiques et à leur orgaaisatioo intellectuelley suf'* 
firaient pour faire conjecturer un rapprochement 
étroit dans un berceau commun, et quelques géaé^ 
rations d'alliance familière avant la séparation d&i 
finitive. 

Pour désigner les étrangers, les peuples primitifs 
iont toujours tentés de dire « les muets. » Efiective- 
m^nU Tidiome qu'ils ne sauraient entendre est pouf 
G^S comme. s'il n'existait pas; il ne leur semble 
point un langage humain. C'est ainsi que les Slaves 
appellent les Teutons Nietntsi {nil loquentes) , terme 
que les Magyars, qui l'ont adopté sans le comprend 
df^t transforment en Nemêthy. Les Ariens primitift 
gppelai^nt leurs voisins de races étrangères MM- 
ehas {confuêe laquente$) et Barbaroi (ou Varvaras) 
émettant des sons confus, un bourdonnement inin- 
telligible. Et l'on sait avec quel mépris les Grecs, 
héritiers de cette dénomination arienne , la prodi^ 
guaient à tout ce qui ne parlait pas l'idiome belle* 
nique, et ne le prononçait pas purement. Dans le 
premier cas, on était, pour les Grecs, B9epSap««p<6vo(, 
dans le second, B«p&(poYXtt>99oi(l). Les grammairiens 
qui ont constaté et systématisé les raffinements pro^ 
digieux 4^ la langue sanskrite font un emploi aussi 
fréquent et aussi méprisant des termes barbare et 
harbarisation (barbaratà) . 

L4 pcieiice n'est nullement en état d'indiquer, 

(i) Oriff, indo^eur,^ Cl* p. 50. 



328 NOUVELLES ANNALES 

même par approximation, vers quelle époque, avant 
notre ère, les Ariens commencèrent à se diviser, 
à se répandre hors de leur demeure primitive, et 
entreprirent les migrations dont chacune est, sinon 
une ère dans Thistoire, du moins une époque dans 
le développement de l'humanité. On conjecture que 
dix-huit siècles avant notre ère, les Grecs avaient 
atteint les rivages du Péloponèse. Les souvenirs de 
la conquête ariennejdans les bassins de t'Indus et du 
Gange remontent au moins aussi haut. Comme an^ 
cienneté d'établissement dans les régions dont ils 
demeurèrent possesseurs, les Perses doivent avoir 
prévenu tous les autres peuples de leur race. Les 
Phrygiens étaient nécessairement fixés dans TAsie 
Mineure avant que les Grecs eussent occupé l'autre 
bord de la mer Egée. L'anti |uiié relative des 
Thraces égalait, si elle ne surpassait, celle des Hel^ 
lènes. Les Celtes ne viennent que beaucoup après. 
Quant au rang que les Teutons et les Slaves pou* 
vait réclamer les uns vis-à-vis des autres, relative- 
ment à leur établissement dans le nord de l'Europe, 
les sentiments ne sont pas tous d'accord. M. Pictet 
incline à penser que les Slaves et les Letles ont été 
les derniers à franchir les steppes de l'Asie occi- 
dentale pour s'étendre et se multiplier dans la 
plaine orientale de notre continent (1) . D'autres cri- 
tiques croient trouver dans les légendes semi-histo- 
riques des Scandinaves la preuve que les Proto- 

(1) Tomel, p. 55 
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Slaves vivaient déjà, épars du Dniester (peut-être 
du Danube) à la Vistule, à Tépoque où les ancêtres 
des Teutons, forçant la barrière du Caucase, ou 
franchissant enfin le cours inférieur du Volga, s'ou- 
vrirent, la lance à la main, un passage jusqu'à la 
Baltique, aux bouches de FElbe, et finalement à 
celles de la Meuse, repoussant ou asservissant les 
premiers maîtres du sol, Wendes et WeUheSi ainsi 
qu'ils avaient coutume de les nommer. 

Nous sommes mieux informés quant aux direc- 
tions qu'ont prises, en s'éloignant du centre com- 
mun, les différents essaims de la grande ruche 
arieifne. Sur ce point le quatrième chapitre de l'ou* 
ttage que nous annonçons , est un chef-d'œuvre 
d'érudition aidé par une rare perspicacité. 

La route de l'Orient était fermée aux Ariens, non- 
seulement par les masses énormes et glaciales de 
rimaûs {Himavat, région de l'hiver, des glaces éter- 
nelles) mais encore par la nature âpre et désolée des 
steppes pierreux qui se rencontrent à l'autre issue 
de cette barrière naturelle, etpar l'aspect étrange(l) 
des tribus mongoles qui parcouraient les plateaux 
de TAsie centrale. Mais en se dirigeant vers le sud* 
est, une colonie arienne franchit avec des difficultés 
moindres les défilés du Caucase indien (les monts 
Hindou-Kouch),etgagna, surle revers méridional 

(1) Tel est le sens de la dénomination Tehùudi par laquelle, dès 
les temps les plus reculés, la nation indo-européenne des $la?es a dé* 
signé les races finnoises, parce qu'elles les trouvait différentes d'elle- 
même non-seulement par la langue, mais encore par l'aspect. 



S30 NOUmUS ARVAUtS 

de cette chatne, Fentrée d'un monde tout nouvfsau, 
le inonde indien. Des bords du Kophés (rivière de 
Caboul) elle atteignit d*abord le vaste delta des 
cinq fleuves {PafUehanada)^ remontant au nord jus- 
qu'à la riante vallée de Koimira (Kacbmyr), pour 
redescendre ensuite le long du principal cours d'eau 
(le Sindhu^ Tlndus des Grecs) jusqu'à TOcéan, 
aperçu pour la première fois, sur cette plage, par 
des bommes de notre race. Pour aller directement 
de rindus inférieur vers l'Orient, il aurait fallu 
francbir un désert de sables arides et brûlants, à qui 
les Ariens appliquèrent aussitôt la dénomination 
usitée déjà parmi eux pour désigner les steppes d^ 
la Ghorasmie, Moûra, « région de la mort, n Mais 
à Test du Setledje, défendu seulement par des mon* 
tagues de médiocre hauteur, souriait pour la co- 
lonie avide de nouvelles acquisitions, le bassin du 
Gange, avec sa nature splendide et sa profusion à^ 
richesses, exploitées déjà par un peuple noir, ca- 
pable de progrès, mais arrêté dans l'ébaucbç d'un^ 
civilisation toute matérielle. Les conquérants se ré* 
pandirent dans ces contrées magnifiques, dont ik 
devinrent les maîtres jusqu'au pied de l'Himalaya 
vers le nord, aux forêts vierges du mont Vindhia, 
vers le sud, et à l'orient, jusqu'au golfe où le Gange 
et la Brahmapoutra confondaient leurji eaux au mi«- 
lieu d'un labyrinthe d'îles marécageuses , émergeant 
lentement, par l'effet d'^Uuvions énormes, du sein 
de rOcéan oriental. Le nom à^Arya-Varta, c pos« 
session fortifiée, des Aryas » fut donné à cette vaste 



conquête, où se développa , avec l'abondaDCe et la 
promptitude que la yégétatian déploie dans ces oli**- 
mats, la civilisation tout à la fois mâle et délicate 
d.e8 Indiens de raoe arienne. Mais en s'établissant 
dans une contrée si entièrement dissemblable de 
celle qui avait été son berceau, et surtout en adi- 
mettant dans son sein les peuples subjuguées qui 
oomposèrent le corps des castes inférieures, cette 
branche des Ariens, la seule qui eût tourné vers 
rOrient, rompit toute solidarité et cessa presque tout 
commerce avec les autres peuples dé sa race. Elle en 
vint même à considérer ses premières acquisitions 
dozis rinde (Adraiita^ Aratta) comme une sorte d'ap- 
pendice qui n'appartenait plus à la contrée domi^ 
nante et sanctifiée, la a garde des hommes nobles, » 
l'Arya-Varta. Les centres de la haute civilisation 
arienne furent sur le Gange, ou du moins dans le 
voisinage de ce fleuve (1), et non point sur Tlndus. 
Une seconde branche du tronc arien, les Zêndt^ 
semble s'être étendue de proche en proche, en al- 
lant de la Bactriane, d'abord vers l'ouest et ensuite 
vers le sud-ouest, jusqu'à ce que les steppes salins 
de riran central et le développement contemporain 
des Sémites dans le bassin du Tigre missent un 
terme, au moins temporaire, à leur expansion. fiuUe 
part, dans les régions qui s'ouvraient de la sorte. à 
leur entreprise, les ancêtres des Persans modernes 
ne semblent avoir rencontré de population plus an- 
ciennement établie; nulle part l'acquisition du sol 

(l)Patallpoutra, Ayodhia, Mathura^ Indraprastha^ Ba8dM|MNira. 
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ne parait leur avoir été disputée si ce n'est par les 
difficultés physiques que présente un pays partout 
coupé par des asones de sables stériles et des chaînes 
de montagnes escarpées, dont les principaux som- 
mets atteignent la limite des neiges éternelles (dans 
THyrcanie, FerkAana, «pays des loups»). M. Pic- 
tet croit trouver dans le récit mythique du Zend- 
Avesta, relatif à VÀiryana-Vaëga^ le paradis primi- 
tif des disciples •' de Zoroastre , l'indication d'un 
itinéraire assez compliqué que les Zends auraient 
suivi pour entrer dans la « région carrée, » le qua- 
drilatère sanctifié (Vara)^ qui devait demeurer leur 
domaine. Us auraient pris d'abord vers le nord-est, 
et tenté de séjourner entre les hautes chaînes du 
Bolor, sur le plateau central de Pamir, d'où coulent 
les sources de FOxus ; mais bientôt repoussés par 
le froid agressif de ces contrées inhospitalières, ils 
se seraient dirigés vers le sud-ouest, peuplant suc- 
cessivement la Sogdiane, Toasis de Moùur (Mar- 
giane), celui de Niçaya (Parthyène), puis l'oasis 
de Hérat, (l'ancienne Aria), et enfin, l'Hyrcanie, 
qui leur ouvrait l'entrée de la Médie, d'où la Perse, 
la haute Susiane et l'Atropatène se trouvaient fa- 
cilement accessibles pour eux. 

Quoi qu'il en soit sur ce point particulier, c'est 
aux Zends que resta le domaine primitif de la race 
arienne (1). Demeurés en possession exclusive delà 

(1) Néanmoins une peuplade nomade, qu'on est fondé à croire de 
race turque , les Tokhari dont le nom subsiste dans celui du Tokha- 
restân actuel, se trouvait, dès le nr* siècle avant notre ère, introduite 
ea Baculane, 
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Bactrianeet de T Arachosie, ils communiquaientpar 
ces provinces avec les Aryas établis sur Pautre revers 
de monts Hindou-Kouch. Aussi « Ton est d^accord à 
reconnaître que le sanscrit et le zend doivent être 
restés unis entre eux plus longtemps que les autres 
idiomes anciens, ce qui résulte de leurs affinités in«* 
times et des traditions mythiques plus communes 
aux Indiens et aux Iraniens (1) ». ,) 

Lorsque les Sémites, dans leur grand mouvement 
de migration vers l'ouest, le sud-est, et surtout 
le sud, eurent abandonné le plateau d'Arménie, 
leur demeure primitive, une avant-garde des Ira-> 
niens en prit possession. C'est à ce changement de 
population dans la demeure de leurs ancêtres» c^est 
^ cette substitution des fils de Thogarma (2) , à ceux 
d'Arphaksad que font allusion les traditions des 
Hébreux, lorsquelles parlent de la dilatation pro- 
chaine de la prostérité de laphet, c destinée à s'éta- 
blir dans les tabernacles de Sem. » 

En s' avançant progressivement des sources de 
rOxus à celle du Tigre, les Iraniens ou Zends 
voyaient marcher devant eux une autre division de 
la race arienne, laquelle suivait avec impétuosité 
et fixité un mouvement régulier vers Toccident* 
C'était le peuple des Yavânàs^ dans lequel, selon 
toute apparence, se trouvaient primitivement ren-> 
fermés les germes distincts des familles phrygienne, 

(1) Tome I, p. 47. 

(2) Le nom qae les Arméniens se donnent à eux-mépies, dès les 
temps les plos anciens , est celui de Hatkh. 
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dirace, grecque, italiote et illyrieime, raj 
alors dans une confraternité étroite d'intérêts, mais 
réservés à fonder sur le sol européen des groupes 
à la fois si puissants et si divers. L'étymologie de 
ce nom est incertaine; M. Pictet s'arrête pour- 
tant à une conjecture qui lui donnerait le sens 
à'avam^ariê^ de défenseurs-nés du pays, et par 
extension, « de jeunes gens voués k rexercice des 
armes. * Quoi qu'il en soit, une des branches les 
plus considérables et les plus anciennement déTC- 
loppées de la race hellénique, les lones (la plus an« 
cienne forme est Icumeê)^ avait conservé comme 
désignation particulière l'appellation générique de 
la race. Ce même nom, entendu par les Egyptiens 
et par les Sémites, est devenu, dans les idiomes res- 
pectifs de ces peuples, laouna et lavan*^ il sert à' 
désigner sur les monuments égyptiens, l'ensemble 
des races européennes, et dans les documents hé- 
breux de la première époque, les tribus de la côte 
sud-ouest de l'Asie Mineure, avec celles de la Grèce 
européenne. 

L'abondance comparative des Souvenirs histo- 
riques conservés par les Grecs sur eux-mêmes et sur 
les peuples qui les a voisinaient permet de former, 
en s^aidant par l'examen attentif des routes natu- 
relles, quelques conjectures au sujet de l'ordre dans 
lequel les différentes divisions du peuple des Ta<« 
vanas s'introduisirent sur les territoires dont la 
géographie ancienne les montre en possession. 

D'abord, comme nous l'avons indiqué, les tribut 
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du groupe phrygien se fixèrent dans la partie occi-* 
dentale de F Asie Mineure» au delà du fleuve HalyS 
et de la branche cilicienne du Taurus. Les Thraces» 
après avoir séjourné dans le nord-ouest de cette 
Péninsule , où ils laissèrent comme arrière-garde 
les peuplades de la Bithynie, franchirent les détroits 
du Bosphore et de l'Hellespont, et portèrent de 
proche en proche leurs établissements jusqu'à 
l'Axius, verslecouchant, jusqu'auDanube inférieur 
(lêîir) vers le nord ; il est même probable que, fran* 
laissant ce dernier fleuve, ils occupèrent la vaste 
région appelée plus tard Dacie^ laquelle s'étendait 
jusqu'au Dniester et aux Garpathes. Les premiers 
essaims de Yavanas qui abordèrent les lies de 1' Ar«- 
chipel et le continent de la Grèce européenne, furent 
les Gares, les Léléges, les Gaucones, les Gurètes, les 
Êtéocrètes. Us furent suivis par les Pélasges, qui se 
dispersèrent autour de tous les rivages de la Pénin- 
sule grecque et bientôt après de la Péninsule Ita- 
lienne; les uns demeurèrent navigateurs et con- 
structeurs de forteresses (Tyrrhéniens) ; les autres^ 
au cotitraire, se cantonnèrent dans les districts 
montueujc de TEpire, du Péloponèsè et d^autres 
contrées ; bientôt ils y perdirent la tradition de leur 
origine au point qu'ils se disaient autochthones, et 
croyaient que, nés du sol même où s'élevaient leurs 
demeures, ils y avaient précédé la naissance de la 
lune dans les cieux (!)• Tandis que, débordant à 

(1) Comparer le mythe de Deucalion et Pyrrha. Les Pélasge^ d'Ar- 
tÊÛ^ m ^MmA PféêéUnitêê. 
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l'ouest du fleuve Axius, et se dirigeant vers le^nord- 
ouest, les ancêtres des Italiotes gagnaient le massif 
des Alpes rhé tiques, d'où ils descendaient ensuite 
vers les plaines arrosées par TEridan, et plus tard, 
graduellement, allaient rejoindre les Pélasges dans 
la région méridionale de Tltalie, les tribus qui for- 
mèrent le groupe illyrien suivirent les bords de TA- 
driatique,et|contoumantles golfes qui la prolongent 
au nord abordèrent à leur tour le sol italien, ne s^arré- 
tant qu'au cours inférieur de TAdige et aux lagunes 
de la Vénétie. Gagnant, d'un autre côté, vers le 
septentrion, la vallée de la Save, les lUyriens fran* 
cbissaient ce nouvel obstacle et prenaient possession 
du pays compris entre le cours moyen du Danube, 
les Alpes et le Lech. Cependant, les Hellènes fai- 
saient, à leur tour, leur apparition sur le sol de 
l'Europe. Ils y arrivèrent en deux bans bien dis- 
tincts, séparés, sans doute, dans leurs mouvements, 
par un intervalle de plusieurs générations* Le plus 
ancien fut celui des Ioniens, qui se divisèrent en 
deux grandes tribus; Tune conserva le nom primitif 
de la race, l'autre prit celui d'Achéens {Achaùrit 
prononcez Àkhii). Les Doriens vinrent ensuite 
partagés euxr mêmes en deux divisions; celle qui 
s'avança d'abord sur le continent grec et en peupla 
différents districts, depuis la Magnésie jusqu'à la 
Messénie, fut appelée JSoliens ; l'autre, qui garda 
l'appellation générale de la branche, demeura long- 
temps sur la frontière septentrionale de la Grèce. 
Au xu* siècle avant notre ère, elle n'avait pas dé- 



DES VOYAGES. 387 

passé, vers le sud, les pentes de TOlympe et l'em- 
boucbure du Pénée, elle ne jouait encore aucun 
rôle dans les entreprises communes et les révolu- 
tions fréquentes du pays où depuis rexpéditioi> des 
Héraclides (1), elle devait acquérir une domination 
si vaste et parvenir à une si haute civilisation. Le 
nom de Dores signifie « peuple armé de lances. ' » 
M. Pictet (2) fait voir, en outre, qu'un sens plus 
général, et par conséquent plus ancien, réunissant 
tout à la fois l'idée de Farme et celle du bois dont 
elle est faite, se rapporterait aux foréls au milieu 
desquelles a vécu longuement la race dorienne. 

Revenant à la demeure primitivement commune 
à la famille arienne, M. Pictet assigne aux ancêtres 
des Celtes « la région de l'ouest, du càté de la Mar- 
giane. » Il conjecture que, dans leur mouvement de 
migration prolongé durant plusieurs siècles, « ils 
auront contourné au sud la mer Caspienne, fait une 
halte dans les pays fertiles de l'Ibérie et de T Aiba-* 
nie, dont les noms mêmes (3) semblent être restés 
comme une trace de leur établissement tempo- 
raire... Ensuite, poussés en avant par les Géorgietis 
et par les Iraniens, ils auront franchi les défilés du 
Caucase et abordé la mer Noire vers le nord (3) . '» 

(1) Chap. II , section !'•, § 29. 

(3) M. Pictet se fonde, pour cette conjecture, sur réiément Eri qui , 
dans le nom national des Ibéri, rappelle celui des Aryas. Quanta PAl- 
banie asiatique , son nom, dans l'Idiome des Celtes, signifie « pays de 
montagnes», et l'on ne saurait contester la justesse de son applica- 
tion au Daghestan actuel. 

(3) Tome I, pp. 51,52. 

Décembre 1802. Tome it. 22 
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G'est, en effet, au Bosphore Gimmérien que les plus 
anciennes lueurs de Tbistoire indiquent le premier 
établissemeût sur le sol de TEurope, des Gimbres 
eu KimmêfM^ identiques avec les Ky^ry des âges 
omnparâlivement modernes et formant une des deusr 
brànohes entre lesquelles la raee celtique fut parta- 
ge dès le prinelpe. Homère connaît déjà le peuple 
des Cimmériena. Les Celtes atteignirent successive- 
lÊMkï le Tanaï» , le Borystbène, le Danube enfin, et 
lamentant le cours de ce dernier âeuve, se répan-^ 
dirent dans oe qui a formé plus tard la Germanie, 
jusqu'aux mers étroites qui font communiquer hl 
Baltique avec rooéan Septentrional. Le Rkin ^t 
entulte fraaebi^ et la Gaule se trouva tout ouveHe 
aux établiéseaients des Geltes, lesquels occupèrent, 
dites la suite» le i^roupe des lies britanniques. Maia 
quand, redescendant ^nfin vers le sud, après cette 
course prodigieuse où leur direction ne s'était gaèf^ 
écartée du nord-ouest, ils eurent dépassé la Loire, 
ila trouvèrent en possession de la Gaule méridie* 
nale, de TEspagne et peut-être encore du nord'K>uest 
de rilalie, le groupe des Ligures et des Ibère», 
peuplea déjà pourvue dea rudiments def la eivilisa-> 
tion^ et qui devaient mettre un obataele au moins 
temporaire, aux progrès ultérieurs de la famille 
arienne. Habitants^ de tçmps immémorial, du sud« 
ouest de V£^urope, les IhèfH^ par leur physiosoimo 
et plusieurs traits de leur organisation sociale, res^ 
semblaient aux nations indo-européennes n mais la 
diflférence radicale de leur langage oblige de leur 
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È^ptêff daoB Ift distribution des familles hùmaines« 
une place complètement à part. 

Les Celtes furent-^ils bien, même dan» le nord de 
la Gaule, leb premiers occupants du sol? Leà té^ 
dierohes récentes de la paléontologie, les exploita- 
tions si multipliées des « habitations laciustres, ^ 
autoui^du massif des Alpes, dans lesYalléësde là' 
Belf^que et de l'Allemagne, jusqu*en Scandinavie 
eafin, n'ont^lles pas mis sur là voie de conàtateî^ 
l'emistènee de races faibles et dépourvues de Tnéàgè 
des méUittx, mais pourtant cultivant le sol et vivànj 
en soeiétës rëguli^reSi tribus dont, pt^sque sur touà 
Ibê p^nts, une catastrophe èoudaine parait avotf 
terminé l'eaistenoef L'invasion des Celtes d*abord, 
et ensuite oelle des Teutons, ne fourni t-elle pas la 
def deoe mystère» et faut^il attacher quelque iih^' 
partance auK conjecturée des érudits qui Iroudttiieiit 
que les débris de ees races primordiales euésent été ' 
ineerporés dans la masse des nations celtiques? 
Noua ne pouvonâ iei qu'indiquer ceâ problèmes ; ' 
noire tâche est de nous renfermer dans Texamen des 
faits appartenant à l'époque historique et des racei^ 
dont la postérité TÎvaate permet de ressaisir avec ' 
quelque eertitude les caractères primitift. 

Les ancêtres des IhMnê sont assignés par Bf • Pic- 
tel à la zone septentrionale de l'Ariane primitive. 
Leur première expansion fut vfers le nord. Lors- 
qu'ils ettrent frandii ITaxartès, les steppes du Tùr- 
keslan actuel offrirent à leur activité un (héàtrè 
preifue iUkiâlé^ où la rudesse du climat et l'indi- 
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aaacp du sol endurcireat les corps et tri^oxpèrent 
les esprits de cette race desliaée à prendre dans le 
drjame de la civilisation, et à jouer, durant plus de 
dix-huit siècles, un rôle d'une si grande éminence. 
Les 'Ileutons, laissant entre ITaxartès et le Volga 
une arrière-garde de peuplades nomades, passèrent 
à leur tour en Europe, où, dès le milieu du iv^ siècle 
avant notre ère, ils arrivaient sur l'Elbe et le Wéser, 
rencontrant les Celtes dans ce qui devint alors la 
Germanie; ils les poussèrent résolument devant 
eux. Ceux-ci ne cessèrent de se replier vers Focxi- 
dent, à mesure qu'avançait le flot de l'inyasion 
germanique. Seulement, les Cimbres opposèrent 
unç résistance obstinée autour des bouches de TElbe 
et de TEjder ; mais ils finirent par succomber, et 
quittant pour toujours ces établissements , les plus 
septentrionaux de la race celtique , ils roulèrent 
comme une avalanche destructive vers la Gaule 
méridionale et l'Italie du Nord, entraînant à leur 
suite une fraction considérable des envahisseurs, 
lesquels tentèrent la fortune et succombèrent arec 
les Cimbres sous i'épée des légionnaires romains, 
au commencement du siècle qui précède Tère chré- 
tienne. Débarrassés de l'obstacle que les Celtes op- 
posaient à leur développement ultérieur Ters le 
nord, les Teutons occupèrent d'abord les îles da^ 
noises et les côtes inférieures de la ScandinaTie; 
mais en pénétrant dans l'intérieur de ce nouveau 
continent, ils se heurtèrent à une espèce d'hommes 
entièrement différents d'eux«*mémes, et dont l'aspect 
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leor inspif a d'abord une terreur superstitieuse dian^ 
gée bientôt en haine et en mépris. C'étaient les 
branches les plus occidentales du peuple dés Ott- 
griens ou Finnois , possesseurs primitifs du nord- 
est de TEurope, comme les Ibères Tétaient du sud* 
ouest. Les prédécesseurs de la fatiiille arienne dans 
les régions Scandinaves furent graduellement re^ 
foulés vers le nord, ou subjugués par les colons de 
race teutonique (appelée dans cette région et danis 
plusieurs autres Gothique); ils demeurèrent en partie- 
absorbés dans les rangs inférieurs de Torganisation 
sociale introduite par les vainqueurs sur les bords 
occidentaux de la mer Baltique. 

Nous avons indiqué les incertitudes qui planent 
sur répoque à laquelle les ancêtres des Slaves et 
des Ii^^tons ont quitté le berceau de la famille 
arienne pour aller s'établir en Europe; il parait 
plus Traisemblable , après tout, qu'ils y soient ve- 
nus les derniers. L'aiBnité de ces peuples avec ceux 
du groupe teutonique, très-reconnaissable aujour- 
d'hui même , était beaucoup plus marquée dans 
l'antiquité. La transition des Germains aux Sar- 
mates s'opérait alors par des tribus mixtes que l'on 
ne pourrait classifier avec quelque apparence de 
certitude. L'étroite ressemblance du lithuanien 
avec le sanscrit est une des particularités les plus 
frappantes dans l'anatomie comparée des langues 
ariennes; mais, historiquement et géographique* 
ment, il est difficile d'en rien conclure sur la période 
dans laquelle ces deux branches, transplantées à de 
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si pibdifieiisM ^tâBoaa Time éê Taotre» Wnâteat 
tBèore au métne tronc. 

Aprèi aToir dalermiBi par les eonjactures les 
pitts plausibles quelle a été la patrie origiaaire ém 
peuples arieus» dans quel ordre ehronolegique et le 
Isag de quelles voies principales ils se sont avaaeés 
¥ers les demeures ou les temps historiques les trou* 
Tirait établis, il est du plus haut intérêt de eheiw 
oher à reconnattre de quelles ooiInaissaBees malé* 
rielles, de quelles notions morales , de quels arts 
industriels et politiques les ancêtres de notre raen 
étaient pourvus avant leur dispersion, à quel fonds 
commun puisèrent les tribus destinées à se répandre 
sur de si vastes espaces, sans plus se rencontrer 
que pour entrer en collision Tun atee rautvei ems 
le moindre souci du berceau commun. M^ Pictet 
consacre la plus grande partie de Touvrage que 
neiis annonçons à résoudre, presque uniquement k 
r«ide de recherches linguistiques dont la profon- 
deur et la sagacité sont également admirables, la 
première partie du proUème que nous venons de 
poser. Or, comme les ndtions physiques et la pos«- 
session des objets matériels ne tiennent qu'une 
|dace très-subordonnée dans Torganisation intel^ 
lectuelle d'un groupe de peuples, et que de celle-ci 
dépend réellement le rang d'une race dans Thu* 
manitéf cette première partie ne forme pour ainsi 
dirt que les prolégomènes du véritable ouvrage; 
les conclusions définitives ne viendront qu'après 
l'eiDpesttion des faits de l'ordre méreli seoial et po-- 
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litiquc, dont se composera la seeonde partie^ aetuel- 
lemenl en eut de préparation. 

Toutes l«ft fois qu'un objet se trouve désigné par 
le même radical dans plusieurs langues à la fois de 
la famille indo-européenne, et qu'il n'y a nuile. 
Traisemblaaee qu'Un de ces idiomes Tait emprunté 
à l'autre, la critique philosophique est fondée à 
ciHljecturer que l'objet ainsi nommé se trouTaii 
possédé, ou du moins observé par la nation arienne 
prifliîtiTe ayant la dispersion de ses membres ^ qum 
l'usage, ou du moins la notion de cet objets appar* 
tenait à ce que nous avons appelé le fonds commua 
du bien intellectuel de nos ancêtres primitifs. Les 
résultats auxquels M* Pictet est arrivé dans eetté 
espèce de paléontologie linguistique aoat eonsidé* 
râbles et frappants. IL en^ résulte que le oerde des 
connaissances cbes les premiers Ariens était f«rt 
étendu ^ qu'ils étaient parvenus à une civilisation 
matérielle assea avancée. Ce fait , qui semble sufi^ 
samment constaté, c^re, à la première vue, des oon- • 
tradiciioas avec les traditions constantes des peu« 
piaf ariens de la branche occidentale, relatives à » 
l'état social où leurs ancêtres avaient vécu dans lia 
commencements de leurs établissements sur le sel 
de l'fiurope» Mais il est aisé de comprendre ^tto- 
dans une marche continue à travers des centrées 
difficiles et sous des climats dont la rigueur allait 
croissant de station en station, à i^esure qu'eii 
s'élevait ters le nord, les peuplades ariennes^ déla^ 
cbé#s dru eetitre primitif et jetéea dans «Ae «nrriiffe 
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d'entreprises si pénibles, furent obligées d'aban- 
donner sur la route d'abord une partie, puis une 
autre, des biens matériels acquis par leur civilisa- 
tion originaire, et des arts eux-mêmes qui les leur 
avaient procurés; que, de la sorte, s'apauTrissant 
graduellement dans un voyage où plusieurs géné- 
rations passèrent Tune après l'autre, elles arri- 
vèrent au terme, définitif ou temporaire, de leurs 
migrations, dépourvues d'un nombre considérable 
de connaissances et de propriétés qu'il leur fallut 
reconquérir par un travail obstiné et par des in- 
ventions nouvelles. Ainsi, l'usage des métaux, dont 
certainement l'Ariane primitive était instruite, put 
et dut même échapper à plusieurs branches des 
nations grecque, illyrienne, thrace, italiote, cel- 
tique surtout et germanique ; mais la tradition en 
demeurait; et ce qui, plus que toutes les notions 
conservées , aida partout les peuples ariens à re- 
ntonter par des inventions successives au niveau 
de la civilisation primitive, pour le dépasser même 
bientôt et le reculer par un progrès indéfini, ce fat 
cette merveilleuse aptitude au développement in- 
tellectuel et au perfectionnement moral qui carac- 
térise la race indo-européenne, et lui assigne une 
mission si distinguée dans l'évolution providen- 
tielle de l'humanité. 

Les grands traits de la physionomie de notre 
globe}, la mer, les montagnes, les fleuves, les tor- 
rents, les steppes pierreux, salins et sablonneux, 
les forêts,' les savanes et les marécages, les champs 
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de névé, sur. la zone supérieure des chaînes» les 
crêtes inaccessibles de rochers, se trouvaient ras-* 
semblés dans le domaine primitif de la famille 
arienne. Doué d'un esprit d'observation prompt et 
sûr, disposant d'un instrument riche et précis pour 
rendre les impressions que ces aspects faisaient sur 
sa pensée, ce peuple composa sur les thèmes que 
nous venons d'indiquer un vocabulaire abondant en 
synonymes , vocabulaire dont toutes les langues indo« 
européennes conservèrent les éléments disjoints. 

Quant aux mélatAX^ les Ariens primitifs en dis* 
tinguaient les genres nullement par leur composi- 
tion chimique que Ton ne songeait guère à décou- 
vrir, mais par leurs caractères extérieurs, éclat, 
couleur, dureté» ductilité, pesanteur, et aussi par 
les usages dont ils pouvaient être aux hommes, les- 
quels savaient dès lors la méthode de les traiter par 
le. feu, de les forger et de les fondre, de les aifine;r 
même et de les tempérer par des alliages. M. Pictet 
fait voir que l'usage de Tor, de l'argent, du fer, du 
cuivre et de l'airain, du plomb et même de l'étaîn 
était familier aux Ariens dans leur demeure origi* 
naire. Le dernier des métaux est appelé en sanscrit 
kastira, de même qu'en [grec xaoraCxepoc > c'est des iles 
de l'archipel indien que les premiers habitants de la 
Bactriane le recevaient par une série de communica- 
tions commerciales. Pour ce qui concerne les autres 
métaux, on sait, « écrit M. Pictet, » que l'Hindou- 
Kouch, le Belourtagh (1) et leurs embranchements 

(1) Identique avec le Bolor et l'ImaOs. C'est la forme turque dont 
M. Pictet fait ici usage. 



t4ê NOUVBUiM AlfllàLES 

abondent en métaux de toute espèce. On trt>&Te 
de l'or dans les sables de l'Oxus et de plusieurs 
fleuves de la Boukharie. On voit à Boukhara des 
minerais très^ricbes de cuivre et de plomb extraits 
des montagnes orientales. L'argent et le fer n'y 
manquent sûrement pas (1). Ainsi la nature, pro- 
digue pour une race qu'elle voulait porter à de 
hautes destinées , avait placé près de son berceau 
les substances dont la recherche stimule davantage 
les facultés investigatrices de Thomme, et dont rem- 
ploi sert de la manière la plus considérable aux 
oiBces matériels de la civilisation. » 

L'étude philosophique de la langue primitive des 
Ariens conduit M . Pictet à croire que che^ ce peuple» 
doué dès le principe d*un germe fécond de culture 
sociale, la vie pastorale a précédé les travaux du 
labourage et ceux de Tindustrie métallurgique (2). 
Plusieurs races de quadrupèdes avaient été appri* 
voisées ou domptées, et leurs services de toute na^ 
tufe étaient assurés à l'homme avant la dispersion 
des peuples de la famille indo*européenne. M. Pîo»- 
tct croit pouvoir l'affirmer pour le bœuf, le com*^ 
pagnoï) de travail qui inspira d'abord à son maître 
des sentiments presque affectueux , auxquels una 
sorte de vénération superstitieuse s'unit plus tard 
dans les régions au sud de l'Hindou^-Kouch^ ««^pour 
It cheval^ l'Ane, la brebis, la chèvre, le poro (l'a* 
version instictive de la race araméenne pour cet 
animal, aversion qui produisit l'inlerdiction reli^ 

(i) IhigM ISS, iS7. 
(2) Fage 1S4. 



•M f OYâAMi» 347 

gièuse dt l'élever, n'etistâ jamais ohci 1«b Aricné), 
-«»« pour le chieti, 1« chat , et méihe pour lè eha<* 
miau) cette dernière espèce fut abandonnée et pëiu 
diie de vue par les colonies ariennes qui dépas^ 
sètent, Ters Touest, le plateau d* Arménie, vers le 
nord ) les steppes du Volga (1). Parmi les Tolatiles» 
l'oie^ le eygnei le canard et la poule étaient des 
eepèces domestiques ayant la séparation des difie* 
rents membres de la famille arienne i te fait est 
beaucoup moins certain pour le pigeon. Seulement» 
le sanscrit et le zend, lesquels forment ensemble la 
branche orientale du tronc arien, donnent à eet 
oiseau des nomé à peu près semblables. Le seul 
iasecfee que Phorame ait réellement associé à sa TÎe 
dmnestique, l'industrieuse abeille qui lui founiit 
la <nre et le miel, appartenait aux Ariens dans leur 
demeure primiti^re , sans qu'on puisse affirmer que 
rapieillture fût pratiquée déjà obea eux. 

Ils avaient discerné et savaient désigner par des 
appellations précises, généralement graphiques, et 
renfermant des germes d'une rentable définition, 
la plupart des espèces végétales propres à nourrir 
rhomme, à lui fournir les matériaux de sa demeure, 
la chaleur de son foyer, l'activité de sa forge, enfin 
les rudiments des étoffes dont il aime à se vêtir* 
Les Ariens primitifs connaissaient et employaient 

(1) Ls aom mus lequel nos Unguesmodernes, sn Europe, déslsneot 
le chameau, est d'origine sémitique. Les formes arieaoes les plus an- 
cl^ass suiqaeUes on puisse remonter apnt le sanscrit, valabandl^ 
et le SDtbique, tUbands, 
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à leurs usages naturels le chêne, le bouleaa, le 
liétre, Torme, le frêne, le peuplier, le tilleul, Taune 
et le saule, l'if et le sureau, le pin et le sapin. Ik 
recueillaient les fruits du pommier, du poirier, du 
prunier, du cerisier (1), de Tamandier, du noyer, du 
chAtaignier et de la vigne. Avant leur dispersion , 
ils avaient appris à cultiver sur une grande échelle 
les céréales: froment, orge, seigle, épeautre, avoine; 
ils demandaient au produit de cette culture le moyen 
habituellement principal de leur subsistance. L'his- 
toire n'a pas résolu le problème du lieu d'origine 
des céréales, c'est-à-dire de la région où ces plantes, 
croissant spontanément, se 'sont offertes, pour la 
première fois, auv perfectionnements suggérés par 
l'intelligence humaine. Les recherches elles-mêmes 
de M. Alphonse de Gandolle, dans son admirable 
traité de géographie botanique, n'ont pu que four« 
nir des indications propres à restreindre le champ 
dans lequel se meuvent encore les conjectures ; l'es- 
pace entrevu de la sorte embrasse la Dzoungarie 
méridionale (et surtout les bords de Tlli), la Bou- 
kharie et les régions adjacentes, c'est-à-dire l'A* 
ryane primitive, avec l'addition de pays considé- 
rables, tant vers l'ouest que vers le nord-ouest. Un 
nombre assez grand d'autres grains nutritifs et de 
plantes légumineuses s'ajoutait, suivant les re* 
cherches de M. Pictet, aux ressources alimentaires 
des ancêtres communs de la famille indo- euro- 

(1) On approche do la désignation primitive en comparant le konrdt, 
kéras; rarménien, ghéras; le lithuanien , tcheresne, etc* 
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péenne, h savoir : le millet, la féve, le pois, la len- 
tille, le pavot, la carotte, la rave, le cbou, Toignon 
et plusieurs cucurbitacées. Les plantes textiles les 
plus utiles et les plus répandues dans la zone tem- 
pérée de notre hémisphère , le chanvre et le lin , 
étaient cultivées et mises en œuvre par les Ariens 
primitifs (1). 

L'étendue et la variété de ces cultures obligeaient 
ces peuples à faire une grande attention au cours 
des saisons et aUx propriétés de chacune d'elles. 
« Le fait principal à signaler,)) dit M. Pictet, a c'est 
la concordance remarquable des langues ariennes 
pour les noms de Tbiver et des phénomènes qui 
raccompagnent, tandis que les termes qui désignent 
les autres saisons divergent davantage, et sont, à 
"^u d'exceptions près, d'origine plus récente (2). » 

La chasse et la pêche, sans avoir jamais été l'oc- 
cupation principale des Ariens dans leur demeure 
primitive, étaient cependant pour eux des exercices 
familiers. Ils trouvaient répandus autour d'eux, 
d'après l'extrême variété d'altitudes, d'expositions 
et de sols, dans la contrée que nous avons indiquée, 
les éléments d'une faune sauvage singulièrement 
riche : ils apprirent à observer, à caractériser, par 
des appellations appropriées à leur apparence et à 

(1) La désignation originaire du chanvre se conjecture par le rap- 
prochement des formes Kavvac6i;, Hanf , Kanapé, en grec, en alle- 
mand et en lithuanien. L'Asie tempérée, vers la mer Caspienne, pa- 
rait être la patrie primitive de ce végétai. Le lin est quasi-spontané 
dans la Russie méridionale. Liv. II,cbap. II, sect.II. 

(S) Page 89. 
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leurs instincts, le lion, le tigre, rourt» le loup, Im 
renard, le cerf, le blaireau, la loutre, le castor» le 
lièvre et le lapin, Técureuil, la belette et la martre, 
le hérisson et d'autres quadrupèdes encore* Us se 
rendirent également familiers avec Vaigle, le 
tour, le milan, Tépervier, et seize autres espèt 
d'oiseaux, que M. Pictet énumère en fouraissiuil 
pour chacune la présomptioQ qu'elle avait été ob- 
servée et nommée dans le berceau commun des peuv 
pies de la famille indo-européepne. Pour le poisson 
en général, on remonte jusqu'à deux désignatioiis, 
radicalement distinctes : l'une 9. persisté d^uis les 
branches asiatiques de 1^ famille ariei^ne (i)\ l'autre 
s'est conservée d^^ns les idion^e^ européens {%). « Il 
Q*y a guère à considérer ici que )e non^ général de 
la classe ; cs^v les noms spéciaux sont d'une origine 
relativement moderne et propres aux dÎTerses 
langues de la famille. Les poissons, en effet, varient 
beaucoup suivant les eaux qu'ils habitent, et p'at- 
tirent pas l'attention sur les caractères qui les diffé* 
rencient, au même degré que les habitants de la terrf 
et de l'air (3). » Parmi les mollusques, l'huttre, ré-. 
pandue dans toutes les mers, parait avoir eu, dansi 
la langue arienne pripoiitive, un nom CQmmvin, doiit 
toutes les langues européennes conservent des ira<* 
rites (4). 

(1) Matsya, macteha, mâbl. 

(3) Fi&kps, pyag^ piscls. Le tbimê primitif parait tfafar ^éjKsfci, 
(S) Page 507. 

(ft) ôorptov, ostra, eistren, ostnyga; 08<lr| , «a arméalc^, 
16 rattacher à un thème sanscrit, asthi , et persan, asths» 
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Les dernières pa^es da volume offrent un résumé 
clair et rigoureusement esquissé des notions posi- 
tives et des conjectures plausibles qui forment le 
tissu de l'ouvrage et dont nous avons essayé d'indi- 
quer les points capitaux. Bien que les résultats les 
plus essentiels d^ c^^ investigations, conduites avec 
toute la rigueur des procédés propres aux sciences 
exactes, soient réservés à la seconde partie de l'ou-? 
vrage, on peut, cependant, affirmer que les travaux 
de M. Pictet, dans leur limite actuelle, sont une des 
contributions les plus considérables et les plus utiles 
dont Térudilion, éclairée par la critique, ait jamais 
epHcbi le domaitie de la géographie et de l'histoirft* 
La réflexion s- arrête étonnée devant la patie^oe 
qui a rassemblé les matériaux de cet édifice f igan^ 
te«€|ue, en les exhumant de toutes lés fouilles gri^ni'* 
maticales, en les choisissant dans les idiomes let 
plus divers. Si l'imagination est frappée de l'imt^ 
meBsité de ce travail, le raisonnement montre ub 
mérite d^un ordre encore supérieur dans la sagacité 
qui préside à des comparaisons si délicates; qui» 
d'indices en apparences vagues et méconnaissables, 
déduit des conséquences logiques; qui, sous la 
poussière de quarante siècles, et sous les additions 
innombrables faites par tant de civilisations diffé-» 
rentes, parvient à restituer la physionomie réelle 
du peuple à qui nous devons notre origine, comme 
race, et les principes généraux, indestructibles de 
notre développement social. Attendite ad petram 
uikiêHUeUi Mittl M. Pictet aurait eu le droit d'in^^ 
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crire cet appel, d'une simplicité frappante, au fron- 
tispice de Toeuvre qu'il s'apprête à terminer. 

Ado^hé de CireaurU 



GABTE DE LA VALACHIE 

EN 112 SECTIONS, 

Gratée àBacharest, d'après les letés exécutés par d6i officiers antrichieiiSy 

en 1S56-1857. 



Nous lisons dans le précieux recueil des Mitthei^ 
IiifigcnduD'A. Petennann(tomeYI, 1860, p. 41): 
« On sait que des levés de la Valachie, en 1 IS sec- 
tions, furent exécutés par les officiers autrichiens 
pendant les années 1856-1857. Ce travail n*est pas 
destiné à la publicité , mais le directeur de l'Insti- 
tut impérial géographique et militaire de Vienne 
nous informe qu'on en fait en ce moment une ré- 
duction en 6 feuilles, à Téchelle de 1/288000. » 

Le gouvernement des Principautés Unies, ayant 
acheté une copie des levés originaux à 1/57 000*, les 
fait reproduire en couleur et à la même échelle. 
83 sections ou feuilles sur les 112, qui formeront 
l'œuvre complète, sont terminées. Nous avons exa- 
miné avec soin cette carte qui mérite une men- 
tion spéciale; elle est jusqu'ici le seul fragment 
de grande topographie que nous possédions sur 
cette partie de l'Europe; aux officiers autrichiens qui 
ont exécuté les levés étaient adjoints des officiers 
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iaoldo«valaques, dont quelques-uDs aidaient fait leurs 
études en France. Tout ce travail s'appuie sur une 
triangulation régulière, La carte en question est 
gravée à Bucharest, dans VHabUsument artistique de 
M. Szathmâry. Certains détails planimé triques sont 
exécutés par la méthode typographique, c'est-k- 
dire en réservant en relief sur la planche de métal 
les lignes ou les surfaces qui doivent s'imprimer 
sur le papier. La lettre et les mouvements de terrain 
(sur lesquels sont indiquées des cotes de hauteur) 
sont lithographies. Un examen un peu attentif 
de cette carte y révèle l'absence d'un, parti pris 
bien arrêté dans la méthode de gravure. On peut 
s'apercevoir que M. Szathmary a cherché sa voie, 
mais il Ta fait avec un esprit évidemment ingénieux 
et entreprenant ; l'ensemble de l'exécution indique 
que le travail a dû être mené avec une grande ra- 
pidité. Les repérages pour les teintes successives ne 
sont pas toujours tombés bien juste et , en particu- 
culier, les centres de population sont souvent con- 
fus. Mais, telle qu'elle est, cette œuvre est précieuse 
et recommandable. Elle est d'ailleurs une preuve 
de l'intelligente ardeur avec laquelle les Moldo- 
yalaques travaiUent à mériter une place honorable 
parmi les Etats européens. Nous ne terminerons pas 
sans émettre le vœu que cette intéressante nation 
soit bientôt en mesure de produire par elle-même 
une carte de l'autre moitié de son territoire, la Mol- 
davie. Enfin nous dirons que depuis Gérard. Mer- 
cator (fin du xvi* siècle), qui publia une carte de 
Décembre 18S2 Tome it. 33 
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Y^laohie, il en a pari; ua as^es grand nombre sur.*? 
\çmi f}ans la période 4^ 1788) à 1812. L'pne de ce% 
çi^rtep fut âre^^ée d'après dejp reponft^isiâapipft ()79Q) 

0«l|)i 3(;|:r§« fur^t pub|iéQ« par UPépôt d^ 1^ gll^rril 
df Sai^t-P^terfbo^rg. To«t^^ «e^i pro4H.ctionfi Ui>« 
^çpt ))efiuc9up k désifrer ; ^U^ i^onl 4'aiUei}r§, fç^ux 



ET AFRICAIN^ AU 1I1« SIÈCLE , 

S^ GlUSËIIf SES PAnACTËRES) SE^ PFFIJTS, 
PAE M. JVLIW »UVAL» 

membre de la Société de Géographie (i). 



L-Ao^démie de« Soienoe» naioralii» ni p#U$i^ii«i 
avait , il y a un an, mia au eax^c^uc^ la q^QfttiQj^ ^ipr 
lante; 

Étudier et faire oonngttre le$ eaue^fi at lie« #ff€it# 
da Tamigration davaloppais, dapfleui!;^9iàçla« çUe? 
la« natioas de Vdoi<}ie<^ monda, at da rimiaigratioa 
^ei la« nations du nouveau monda. Catie queatleii 
avait un grand intérêt ; ella était pour ainai dire à 
Tordre du jioupi car on sait quai immense déve*- 
lappament Timmigration a pf is dams cas d€niièras 

(i) 1 vol. in*8* de A9S pages «tec un tableau. —Pirls, 1862, GMi- 
lanala. 



J 
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^9ll|e$. M. Jales Duval, que ses études spéciales 
it $f^ travaux antérieurs ont familiarisé a^ec tout 
c§^ qui tQudie à la colonisation ou à l'émigration, 
ét^ît ploa apte que qui que oe fût à traiter le pro* 
gramme de rAcadémie^ il Ta ftiit ^ictovieusement 
§îlisî que ses amis , je ^eux dire $es lecteurs, pou- 
TOient r«spéftf« Le prix lui a été déeemé; et c'est 
SQA mémcâr^ ou» pour mieux dire, son livre que 
pnuf Qvona $Qus les yeux. 

Dans UB exposé préliralnaîre l'auteur fait d^abord 
imnaUre les causes de l'émigratioa, et il en netrace 
en quelques mots l'histoire, il montre comment Véi 
spîgrtitiQii a été suscitée chez quelques peuples par 
]IA^ certaine ardeur, une inquiétude d^esprit qui 
P9ftait aux découvertes et k la colonisation. La 
^errfi, {^s dissensions civiles, la proscription, Pexil, 
}'i96u(||^9in<;e du sol et quelquefois même les grandes 
Sgippiptidnt naturelles ont été des causes ft>rcées 
d'émigration. Parmi les causes volontaires, il si* 
||D^1§ r^tttrait réel ou supposé des pays nou'^aux, 
]% besoin de chercher à améliorer sa position sor 
ti^ï$ en afei^Ddant des contrées nouvelles offrant à 
Vl^^mm "»« »«ill«ure récompen4« de son tra«il; 
cm^n \% d^mparaisûn qu'établit une raison ealme et 
}%§9l informée entre le présent si^r place et l'avenir 

A 6Qf «onsidéflatâons préUminaires, M. Jules Du» 
Yj|l ffi^t fuocédei» l'examen historique df s faits ar?^ 
GdmpliA 4u'ant le XIX* srièole, ei, pour rendre oet 
Qismep plus claip, il oensidère l'émigration ^ selon 
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qu'elle est volontaire ou indépendante, ou 
qu'elle est salariée et efiectuée en verta de contrats 
d'engagemeiits. Chacune de ces deux grandes divi- 
sions présente deux sections : les pays de prove- 
nance, les pays de destination. 

Dans l'une, il passe successivement en rcTue les 
pays d'où partent les émigrés (41 ckapUres)^ et les 
faits qui provoquent l'émigration; et, dans Fau- 
tre (58 chapitres), il suit les émigrants, indique les 
motifs qui leur font préférer telle contrée à telle 
autre, et rend compte des succès et des difierentes 
phases de leur entreprise. 

On lira avec intérêt tout ce qui est relatif a Témi- 
gration des sujets anglais et allemands. En France, 
en outre du département de la Seine, rendez- vous 
commun de tous les éléments mobiles , l'Alsace, le 
pays basque et le littoral de la Méditerranée sont 
^ les foyers où l'émigration volontaire se développe 
le plus. 

« Contrairement à un préjugé fort répandu au- 
jourd'hui, les émigrants français, dit l'auteur, sont 
admirablement appropriés aux usages de la coloni- 
sation et en supportent à merveille les épreuves. 
Les Basques, grands, sveltes, forts et ardents, se-* 
bres^ durs àla fatigue, soit qu'ils se livrent à la cul- 
ture, soit qu'ils pratiquent des métiers, sont le type 
des meilleurs colons. Les Gascons, moins bien doués 
peut-être pour la résistance au travail , y suppléent 
par ^e industrieuse habileté. Les montagnards de 
TAriége et du Tarn, les laboureurs des plaines de la 
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Haute*4}varonne , les lignerons du midi depuis Per- 
pignan jusqu'à Draçuignan , les cultivateurs d'oU- 
▼iers^ de mûriers, de garance dans la Dr^e et le 
Vauduse, supportent la comparaison avec les tra- 
Tailleurs de tout pays. Les Alsaciens participent à 
toutes ces vertus et suppléent à ce qui leur manque 
par cette application sérieuse et patiente que rien 
ne lasse et que relèvent un sens moral, une estime 
du travail, un amour de la famille qui, en devenant 
français, n'ont rien perdu de leur esprit germa- 
nique* a 

En général le midi de TEurope parait moins en* 
clin à l'expatriation que le centre et le nord, et il 
semble que les races de souche germanique y soient 
plus portées que. les races latines. 

Quant aux causes qui dirigent l'émigration volon- 
taire vers tel ou tel pays, elles sont multiples; les 
climats, les races, les nationalités, les religions, les 
institutions, la facilité des communications peuvent 
selon les habitudes et les tempéraments attirer les 
colons sur un point de préférence à un autre. 

L'émigration salariée est examinée sous les mêmes 
aspects : de pays de provenance (7 chapitres) et de 
pays de destination {9 chapitres). Elle a été surtout 
motivéepar rànancipation des esclaves dans les colo* 
nies françaises et anglaises. Pour suppléer aux bras 
qui manquaient, il a fallu recruter en Afrique, dans 
rindeet en Chine des travailleurs et établir entre les 
patrons et les ouvriers des contrats qui réglaient les 
droits des uns, les devoirs des autres. Les Etats bis- 
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paiÉb-amétioâins ont é((fdem«iit) dasa ets âeilii^H 
t€to|l6| €« recours aux colons en^Agés^ oiaii c'est à 
l'Europe «I ^rlncipélemenl aux AUemàiids, atix SiiiâB 
8«§i auk Hollandais qu'ils oht demandé dea trhrftik 
le«rs« lak Chine eni^ tik loiltes les eontréës t^ui Ml 
fourni à l'émigration par ctatrat, le pajrs qui a donaé 
le plus d'engagés ( eela doit éans dente tenir k l'ean» 
bémnle population du Géleste^Bifapirei et eurtskt à 
FappAt d'un salaire i|ui pènliet attGhinotadëèatis&ifb 
iir«m de aés pi us ^abds peàohan ts ) oelui d'acqnériirQi 
de conserver. Du res te » il est à remarquer qu'alors tfÙM 
bian dfts eolbns d'an méâie pa ji tiveilt isolés nu lÂut 
&u plus ^m fainille^ les Chinois au cbntraire) ^artniit 
<Mi lia sont eh nombre» se groupent en tommulihaM 
et font pour ainsi dire tili$ à pari* Les Adgluia ili> 
trodutseot dans leurs nbnlbreusea colonies d» In- 
diens et des Chinois^ les Français ^ dani la M^riiâ 
ntljue^ la Guadeloupe, la Aéunioni des Ihdiètis tft 
des dJrieainSt &oore o-«t^bn sh gainent feûoâolî É 
eel derniers dans là crainte de fàTori&ei^ le déVtfa 
lopperaent d'une sorte de traité en rempUeemeot dO 
eelle que^ d'un commun âeeord^ la Fraiice et TAn- 
gleterfe prosoH Voient ; et aujourd'hui les Ghiliili 
tendent à remplacer lès doi^à daAs ndi colbifiei« 
M. Jules fih'val fait remarquer atee raison qu'MI 
moÉient où la France Ta entrer en relatlM9 plilt 
saisies avec l'Abjsftinie, les colons abydiini p^àf^ 
raient étre^àyec^^avantage introduits dkûê Hbft éOlé- 
nies« « Race fortement mélangée de sang atàbê, à 
£aee peu ou point prognathe, à cheveut à f étflt 



eréptts^ à mine intellig«iit€ el obverte, d'Un ëorps 
bien fait et Tigoareux, elle est toilt à felt stt^éHëUrë 
auK autres types de traTaillears. Les Abyédins kp^ 
prennent le français rapidement el le parlent pllis 
eorreotement que les autres néirs : pleins 4'ttdré^i^è^ 
d'intelligence et d'excellentes qûalitéé; i\ë êéht (â*â- 
pcès l'usAge que Ton en a fait à la RétinlOtl) dé très- 
bons domestiques. L'introdacfion deë Âb^ésifli^ 
accroîtrait dans un sens favorable à la eivilisatioii, 
au cbristiailisme et à la beauté des tatJé^i €ë mélaiigè 
de population qui, à la HéunidU cOntnie àni. Ad^ 
tilles^ eét coàsidéré; |iar Téquitibre qui s'établit en-' 
tre eUeSi coUime un élémeùt de séctirité publique; % 
Après eet examen scropuleuftéttieât détbillé des 
deux grandes bradehesd'émigrà lion, tolontâii'é oii 
aalanée^ et pour chftcUoe d'elles^ des pâjrs d'dtiginè 
et de destination, examen ^ut n'embrasse pas moiâi 
de 427 pâ^ès, Fauteur donna dans un chapitré qUé 
nèus signalons à Tatteation de nos leeteuts, Miïê le 
titré de i DiducHota léîsfth'/t^usi 4î pfàti^Uèèi iëà 
oodséquences qui découlent des deujt éspdcéi^ d'éiâi^ 
gratioà) noue n'avons pas besoin^d'âjouteîr qu'il 8e 
moiitre surtout favorable k i'éfiritg^dtiOn libre ël ¥ë^ 
lonlaire et il justifie sa préférence en fctië^ilt res- 
sorlir lesinooDféiiienls économiques et înof'aui de 
l'engagement à prix d'argent ei à t#fripé limité. Uê^ 
migratidif élptltlt^éé présente seule les conditions 
de durée*, il est de bonne politique de la favoriser; 
elle délivre la mère-patrie des esprits inquiets, agi- 
tés, c'est un exutoire nécessaire. 
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Ç'estàrémigTAtion spontanée que sont dues, en 
Amérique et en Australie, roccupation de terres 
nouTelles dont on ne soupçonnait pas toute reten- 
due ; elle a rendu d'immenses services à la géogra- 
phie et a puissamment contribué à la plus entière 
connaissance du globe. 

L'ouvrage de M. Jules Duval est complété par un 
appendice qui rendra de grands services aux per- 
sonnes qui s'occuperont de cette importante ques- 
tion de l'immigration ; il renferme une bibliographie 
de tout ce qui a été publié sur la matière et un ré- 
sumé chronologique par pays des lois et règlements 
promulgués en Europe dans le cours du siècle sur 
l'émigration.. Enfin un ingénieux tableau représente 
à l'aide d'une courbe ayant pour abscisses les an* 
nées, pour ordonnées la quotité des émigrants, l'im- 
portance de l'émigration britannique, allemande, et 
de l'immigration aux États-Unis, de 1815 à 1859. 

Nous ne pouvons mieux terminer ce rapide 
aperçu de Touvrage de M. Jules Duval qu'en répé- 
tant avec M. Hippolyte Passy (voir son rapport à 
l'Académie) que if ce travail se recommande par 
son étendue, parla diversité savante des recherches 
et la pénétrante sûreté des appréciations, où la 
question est tranchée d'une manière tout à la fois 
complète et distinguée. » 

F. JL MaUe-Brun. 
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MELANGES 

ET NOUVELLES GÉOGRAPHIQUES. 



Quelques informations relatives au Soudan central 
et aux stcUions des caravanes dans le Grand Disert. 

Un de nos plas zélés correspondants , M. le baron 
Henri Aucapitaine, nous écrit d'Alger à la date du 
23 novembre: 

« J'ai rencontré ces jours derniers un nègre arri- 
Tant du M'zab et de Kanô, par la Régence de Tri- 
poli ; je vous envoie ci-jomt les renseignements que 
j'ai pu obtenir. Ce sont des documents auxquels il 
serait puéril d'attacber une grande importance cri- 
tique, mais qu'il ne faudrait pas trop dédaigner 
non plus. » 

Nous partageons entièrement la manière de voir 
de notre correspondant ; aussi croyons-nous bon de 
reproduire sa note informative. 

Mouça-ben-Abd-Allab est un nègre de taille 
moyenne , aux membres grêles , à la physionomie 
assez intelligente, cheveux très-courts et très-frisés ; 
il est tatoué de deux lignes parallèles sur chaque 
joue (1), sorte d'extrait de naissance dont il se 

(1) Ces tatouages ▼arlentielon les dtvera fiaya du Soudau. Les noirs 
du Haouna portent trois lignes profondes , du coin des yeui Jusqu'à 
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mmitre très^fîer. Il a quitté son pays à titi âgé assez 
avancé pour en conserver quelques souvenirs pré- 
cis , et parle couramtueDt Tarabd* 

Mouça est né à Berni-Kanou(l); il a été enlevé 
à Vàgé de on£è ans , dans Une fa2zia faite par d'au- 
tres nègres du pays de Gouari qui Font vendu peu 
après. Tour à tour esclave, fugitif, prisonnier, 
vendu et revendu « il est arrivé jusqu'à Ouaregla; 
î)e là il est venu aux M*zabs et enfin à EUAr'ouat. 

De Bemi Kanou à Ouaregla par Tripoli 

1^ De Berni -Kanou à Âsben : 20 jours de mar- 
che (â). On traverse les montagnes de Behl (3), pays 
très-peuplé, couvert de villes et de villages , et de 
riches cultures de millet et de dourah, soigneuse- 
ment entretenues à la pioche , car la charrue y est 
complètement inconnue. Les habitants de cette ré- 
gion sont de sang mêlé ; on les nomme Montani; ils 
sont issus de nègres et de blancs, esclaves fugitifs, 
réfugiés, etc. 

2® 'D*Âsben à Hamada : puits à Dzouï, deux mois 
de marche. Sur cette route on ne trouve que du 
sable peu résistant à la marche et qui poussé par les 
vents s'amoncèle en dunes {kaka en guennaouïa). 

U bouche. Ces cicatrices sont faites par les mères i leurs négrillons 

k f âtdc cf'uh couteau rotigt âU hn, 
(i) lo gueBiwoatfll» 6$mi stffni fie district, grand i\\\9%è4 
(3) Jouruées de marche de caravanes avec esclaves, c'est-à-dire très^ 

faibles; U ne faut au plus les évaluer qu'à une moyenne dé quatrcf 

ItaÉw pt#}4ntf tntt f|li'U est ^Mlltiaii êm SoihMb. 
(S) m giMDBtfiatti , Bêhl égaille fâivnget (de timmumift 
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S'D'Hamàda à Agal^ en un WtoUi Peu dé ëultlirès, 
b€aucou|> dé pâturages et de hautes hérbed. 

Cette région est parcourue par des tribus lidttia>- 
des nègres du nom d'Aïagui et quelques f]^a(;liôlls 
des TouarégSi 

4"" D'Agal à R'damous (R'damès), âU ëud du pftyë 
de Tripoli, par le puits de Ridja^ Uti biëis pkt le 
disert* 

5* On va de R'damdus à Nalôn en 10 jôutâ ; 
de NalônàTegfiTuetf par Idpayb htàbé, 5 jbtl^s; 
de Tegguet à Zouïla, 6 jours ; 
de Zoùïlb eheB les ZioUÂoUi) tfibU de fc'Bftïis,. 

8 jpuré; 
de là aux montagnes de Otiargama) 4 jdUf§ (1) ; 
des montagnes de Ouargamaau Ferzaouf^, 7 j.J 
de Feraaoua chea léfe Arabes nbmadés ii'OUxàa, 

15 jours ; 
de R'ouma à Ouggour', 5 jourft^ 
de Ouggour' à Guennaoua^ 8 joUi^t 
de Guennaoua à Djika, 4 jours) 
de Djika au Sduf^ 16 jours ) 
du Souf à Ouaregla, 

Mouça a donc suivi Une toute directe du Bdiidân 
vers Tripoli, les tnontagned de Ouafgama, d'où lés 
ehances de la fortune Tout nUâ^bé dans le sud p^ 
rOued^Souf et Ouaregla. 

Voici les renseignements que doBBe cb nè^ sur 
son pa^s natal. 

ti) té liiiasstf lUodUigaeux M en ïiiâisiè. 



394 NOOYKtLIS AmiALlS 

L'État dont Bemi-Kanou est la capitale est étendu 
« comme d'Alger aux Beni-M'zabs > (environ 150 
lieues). Le sultan réside àBemi*Kanou. Cette TÎlle, 
composée de gourbis et de vastes jardins mêlés en- 
semble, a une journée de marche d'un bout à l'autre, 
n y a plusieurs autres grandes cités. 

Voici les points importants et leur éloignement de 
Bemi-Kanou dans lequel nous devons reconnaître 
le Kanou des voyageurs anglais. 

Bemi-Katchena, à 7 jours de marche, au nord de 
Kanou. 

Bemi-Kadaourci à 10 jours ouest de Kanou. 

Bemi*Sokoto (Sakatou), cette ville aussi grande 
que Kanoen est distante d'une journée de marche, 
au sud* 

Bemou-Doutchou est à 8 jours ouest de Bemi- 
Kanou et à 2 jours de Kadaourci. 

L'État de Berni- Kanou peut mettre tOO»000 
hommes sous les armes, ce qui n'a rien d'exagéré, 
lorsque l'on songe que tout homme est soldat et que 
l'enfant de quatorze ans est un homme. 

Le sultan réside à Bemi-Kanou ; il gouverne aris- 
tocratiquement et a le droit de vie et de mort ; mais 
le gouvernement n'est pas héréditaire, il est électif. 
Quand le sultan vient à mourir, les grands per- 
sonnages choisissent entre eux celui qui sera son 
successeur. 

Le second personnage de l'État se nomme Abokei- 
Sarki : il est le mandataire révocable et le repré- 
sentant du sultan. En cette qualité, il est chef de 
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la justice, de Tadmiiiistration et a le commaBde- 
ment supérieur des armées. 

Je ne pouvais oublier les Yem-Yem 

Le pays de ces anthropophages est à 50 jours de 
Kanou \ mais on ne les laisse pas approcher des 
frontières, et on les tue dès qu'ils essayent de les dé- 
passer. Néanmoins on ne laisse pas que de commercer 
avec eux et, parai t-il, avec une grande bonne foi. On 
va placer à des points connus les marchandises que 
Ton veut échanger, et Ton se retire en indiquant 
par certaines marques convenues ce que l'on exige 
de retour. Le lendemain l'échange est opéré. 

Ces anthropophages , objets de la terreur et du 
mépris de toutes les peuplades voisines, ne se con- 
tentent pas de dévorer leurs prisonniers ; dès qu'un 
des leurs tombe malade , ses parents s'empressent 
de le tuer et de le manger en famille ou avec des 
Toisins invités en signe de banne amitié. 

Les Tem-Tems'aiguisent soigneusement les dents, 
bien entendu qu'ils ont le prolongement des ver- 
tèbres coccygiennes dont il a été si souvent ques- 
tion (??). Us n*ont point de maisons , ils habitent un 
pays très-montagneux et se creusent dans les ro- 
chers des trous ou des grottes qui leur servent de 
demeure, et ont parfois jusqu'à une demi-lieue de 
long. 

Gela ne vous rappelle-t-il pas qu'Hérodote place 
les Troglodytes non loin de l'Abyssinie ? 

Henri Aucapitaine. 
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Voyage de MM. Louis d'Eichtal et docteur M^nUf 

en Silfirie* 

Nous avons, dans nqtre cahier de xa^i <)er|:|i^ 
(p, 235), annonce la mort de M. le 4octeuF Mey- 
nier ; nous sommes en mesure dVjouter auçlq^^ 
détails sur le voyage quHl ^va^t entrepps s^yf^ 
M. Louis d'Eichtal, voyage qui devait avoir uiie ^ 
si fatale. 

Après un séjour à Saint-Pétersbourg plu^ ^^f 
quMls ne le supposaient, et qui ét^it x^écç^çitç p§f 
tous lès préparatifs qi^'exigeait, UQe ç^ploration 
dans un climat si rigoureux ^ les dçux voy^gçura ^ 
rendirent aux monts Ourals qu'ils visitèrent; Vh\r 
Ver approchait, il allait les po|id§mqer à u^ l'epqf 
forcé; ils voul^^enl; profiter du pei^ de teffxps qui 
leur restait pour narcoqrif r4IW4 Ih tt^^^èvçjxt 
auprès du général F reshe. comipa^d^^n^à BarQaQu], 
un accueil favorable à leurs projets. lU visitèreç^^, 
à 9 kilomètres de cette ville^ un emplacement C9i^^ 
vert d*uu groupe de 36 tumuli. Çe§ tertres t^^nvi^ 
laires, conijus clans le pay^ so^§ Içj poift çl^ K-ÇiirgWi 
de Bonjour, sont attribués par la tradition à l$i sé^^ 
pulture d^un peuple légendaire qu'on désigne l^fibi-; 
tuellement sous le nom de Tchoudi. Ils ouvrirç^t 
quelquesruns ^e ces tiimiili et y trp^vère^t les 
squelettes ireposant sur la terre nue, la t^te tqufné^ 
du côté de VQrient, coucbés sur le dos, les bras 
étendus le long du corps. Près de tous, sans excep- 
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tion, on voyait des débris de ruminants, des armes 
^t 4'<')utre$ objets en fer, eo cuivra ou en qa. Ik 
fÇGuçilljr^nt bed^cQi^p 4^ P^3 4éb»«, ainsi que des 
crânes et d'autres pièces anatomiqu^g, et 1m adff£S- 
sèrent à M. le docteur Rayer, avec un mémoire à 
Tappui qui a fait l'objet 4'une commuBieation à 
TAcadéoiie 4^s «oieBoea. 

Pana le mémâ voisinage de Bar&aoul, ils visit4<- 
fea^t Diuftçi des cavernes à oasements, et r^uailliveiit 
4^s paioéraux et des apéelmens d^animaua et d4n^ 
(gctes qui ne sont pas encpi^ classés. 

Cependant Thivar sibérien sévissail; avec une 
eiLtr^m^ rigueur. M, k dpcteuf Mayniap* {dus 
agu^r/) et eipporté paB spa ardepr pqur la sçÎABee, 
voulut, malgré Içs sfiges cQn/^çîIs 4^ pomtefenK amiâ 
q^§ POA VPyageari a'étaieqt hiU ?ur Oftte lerfe 
étr^pg^re, poursuivrç ses r««hercli^ ftcionlifiquesi 
et daps ce but, il se rendit à Tomsk afin â^y 
p^epdr^ les arrangements nécessaires di| si^ccis de 
^oa voyage ; au printemps suivant, surpris à sttn 
retour par m f^oid de 4ô à âû degrés au^deuftas d^ 
zéro, il apriva à Bamaoul cUns im état gna^e qui sa 
l^ifisfiit qu^ pçji 4'ç?pÇ>ir \ eç fiUfit, quelques ge- 
çnaipeç aprèSi If 2^ m^X"» Ipôâi il était epipprt^ par 
l^fte ^fï^tipn typ}iftï4ftl«* 

L^ ^çt^^ et le^ çoll^tiPftfî 4jf M» 1^ docjtçgr Meyr 
nier çj^t été «vqy4fs #4 Fr^n§fi. 
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Voyage du saui^lieutenarU AKoun Soi du Sénégal à 
Tembouctùu. — BévohUwn poUiique dans le bassin 
du haut Niger. 

On nous écrit de la province d'Oran : 
Le sous-lieutenant de spahis sénégalais, Alioun 
Sal, parti de Saint-Louis il y a deux ans et demi 
(juin 1860), avec une mission du colonel Faidherbe 
pour se rendre à Tembouctou et de là en Algérie, 
vient de rentrer au Sénégal après avoir échoué dans 
la seconde partie de son entreprise. 

Les nouvelles qu*il a apportées de Tintérieur de 
TAfrique, ne sont pas favorables. Le marabout noir, 
£1 Hadj Omar^ cet ennemi acharné et infatigable 
des Européens, que M. le colonel Faidherbe a re- 
poussé du bassin du Sénégal, de t854 à 1859, se 
trouverait aujourd'hui tout puissant dans le Soudan 
central, ayant fait tuer par trahison le cheikh de 
rÉtat Foulah qui s'étend de Tembouctou à Djenné, 
personnage autour duquel s'étaient groupées les 
dernières résistances organisées contre lui. 

D'après ces nouvelles, El Hadj Omar serait au- 
jourd'hui maître de tout le cours du haut Niger, y 
compris Tembouctou, et il aurait établi trois de ses 
fils comme rois de Tembouctou, de Djenné et du 
Kaarta. De quel côté va-t-il maintenant tourner ses 
armes victorieuses? Cest une question qu'on ne se 
pose pas sans inquiétude à la côte occidentale de 
l'Afrique. Vous vous en inquiéterez peu, tous au- 
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ires da littoral Nord; et cependant une forte orga- 
nisation de Fislam sur une grande étendue de TA- 
frique du centre ne rayonnerait pas seulement vers 
rOuest. 

Pour reyenir au sous-lieutenant Alioun, il a été 
fait prisonnier par les gens d'El Hadj Omar, à Bas- 
sikounou, entre Tembouctou et Oualata, deux jours 
après être parti de la première de ces deux dernières 
-villes. Il se sauva toutefois de leurs mains après vingt- 
trois jours d'une terrible captivité *, et avec Taide des 
maures nomades de cette partie du Soudan, îl par- 
vint à atteindre notre poste de Bakel, d'où il revint 
à Saint-Louis. C'est de sa bouche même que j'ai re^ 
cueilli les détails que je vous adresse. » 

{ExtraU d'une correspondance de I'Akbar.) 



Convention commerciale 
entre les Français et les Touaregs SAzgar^ 

signée à Rdàmès. 

Téléflrraphie offioieUe. 

BitkMi le 11 décembre 1863. 

Le commandant Mircher à Mt le Maréchal , . gou- 
verneur«général à Alger, 

Ghadamès, le27 oofembre 1M3. 

. tt Si Ameur, el-Hadj, père d'Ikhenoukhen , et Si 
Othman ont signé, hier 26, la convention commer* 
ciale, ainsi que des articles additionnels qui main- 
tiennent la famille d'Ikhenoukhen^ conformément 

Dieemhrt 1868. Tom it. 3| 
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aux traditionti le soin d'assurer la sécurité dès €a« 
ravanes algériennes dans toul le pays d'Azgar. 

« Les TouAregs se sont également engagés à met«^ 
tre à notre service leurs bonnes relations avec le< 
chefs d'Âbtr. 

Il Nous nous quittons satisfaits les uns des autres* 

a Départ le S0« Très^-bonne santé* a 



Notice 
mr h tuUuraliit$ Henri Mouhot^ de Montbiligri. 

Nous empruntons au journal 17{/icilroftoii la no*- 
tiee suivante sur le naturaliste Henri Mouhot, mort^ 
comme nous l'avons dit dans notre cahier de juiË 
(page S70)« sur les confins du Tonquia et de la 
Chine : 

M. Mouhot (Alexandre-Henri), né à Mon tbéliard 
le 15 mai 1826| quitta l'Europe en avril 1858, pour 
se rendre dans le royaume de Siam* Après un voyage 
de plus de dix-huit mois dans le Cambodge qu'il 
traversa de l'est à l'ouest, du sud au nord, sur le 
Mey-Kong et jus'^u'à la frontière du Lao, il visita les 
tribus sauvages entre ces deux pays et la Cochîn- 
chine, traversa le las Touli-*sap et explora les prc^ 
vinces d'Ongcor, où il ûi la découverte de magnifi- 
ques rutiws^ mintitieuseiBent décrites par lui et 
dont les esquisses ont été envoyées à la Société géo- 
graphique de Londres. (Il avait épousé une anglaisé 
parente de Mungo^^Park^ et avait résidé quelques- 
âmiées on Angl^torre.) 
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n passa ensuite du bassin du Mey-Kong daps «#r 
lui du Mej-Nam, et partant de Battabang, il ir4r 
Tersa l'ouest jusqu'à Bangkok. A son retour dfins 
cette capitale , M. M ouhot entreprit un second voyage 
dans l'intérieur, au nord-ouest du pays, etparamoiif 
pour la science alla au-devant d'une mort presque 
certaine. Il arriva à Luang^'prabang, capitiile.du 
Lao, aux confins du Tonquin, le 26 juillet 1361, 
après quatre mois et dix jours de voyage^ c'est-à- 
dire de peines et de fatigues inouïes. 

Pendant tout ce temps, M. Mouhot ne cessa d'en** 
Toyer à Londres dans plusieurs des branches çl^ l'his^ 
toire naturelle, de nombreuses collections que le mu- 
sée britannique possède en grande partie : notam- 
ment un magnifique spécimen nommé d'après lui et 
connu des savants sous le nom de jETstta; MoukoiL 
Malheureusement le climat de ce pays lui fut fatal ; 
il mourait le 10 novembre 1861, sur les confins du 
Tonquin* Ses précieuses collections n'ont pas été 
perdues ; elles ont été rapportées en Angleterre. 



ConviiKûm entre (o France et la Snisêe 
relativemeni au différend de la Mliée de$ Dd^ppee* 

On sait que la route qui conduit de Gex (dépar* 
tement de l'Ain) par la Faucille au village des Aoufr 
fes (département du Jura) sort de France pour tnS^ 
verser la petite vallée des I>appes appartenant hh 
canton suisse de Vaud* Cet état de choses a s^j^uyunt 
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donné lieu à des contestations entre les deux Etals 
limitrophes qui tous deux élevaient d'ailleurs des 
prétentions sur cette petite vallée. 

Une convention vient enfin d'être signée entre 
les deux pays ; en voici les termes : 

« La Suisse cède à la France : 

« 1* Le mont des Tufies et ses versants jusques 
«t y compris la route des Rousses à La Faucille; 

« 2^ Une bande de terrain au levant de cette 
route, d'une largeur moyenne d'environ 150 mètres, 
soit 500 pieds, suivant la direction indiquée dans 
le plan. 

c La France cède à la Suisse : 

« Un territoire d'une contenance équivalente s'c- 
tendant du point de bifurcation des routes de Saint- 
Cergues et de la Faucille, le long des pentes de 
Noirmont, jusqu'à la limite du district de la vallée 
de Joux. 

« La France s'engage à n'élever aucuns travaux 
de fortifications sur la partie qui lui est cédée. Un 
délai d'une année est accordé aux habitants qui se 
trouvent, en très-petit nombre, sur le territoire ac- 
quis par la Frapce, pour opter entre la qualité de 
citoyen suisse ou celle de citoyen français. » 

La route de Gex au village des Rousses par le col 
de la Faucille devient alors entièrement française, 
ainsi que le petit hameau des Dappes situé sur cette 
route, au milieu de la vallée et au pied du versant 
oriental du mont des Tufies. 

La France cède en échange une longue bande de 
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territoire sur les pentes de Noirmobt et consistant 
surtout en pâturages. 

Cet accord \ient heureusement mettre un terme 
à des contestations réciproques qui menaçaient de 
s'éterniser. 



SOCIÉTÉS SAVANTES. 

Société de Géographie oe Paris. 

Séance du 7 novembre. — Présidence de M. d'A- 
vezac. -^ M. Malte-Brun conmunique plusieurs let* 
très qu'il a personnellement reçues : Tune d'elles 
contient l'expression des regrets du docteur H. Barth 
au sujet de la mort de M. Jomard , que le célèbre 
voyageur appelle son ancien ami et son protecteur. 
Deux autres sont écrites de Khartoum par M. G. 
Lejean, qui donne des nouvelles de plusieurs voya- 
ges en cours d'exécution : il annonce que l'expédi- 
tion allemande de l'Afrique centrale n'a pu pénétrer 
dans le Wadai, et il peint l'état de trouble dans le- 
quel se trouve aujourd'hui le Soudan égyptien et les 
pays qui l'avoisinent. Dans une troisième lettre, 
M. AugustusPetermann fait connaître l'état d'avan- 
cement de son travail de révision de l'atlas de Stie- 
1er; il se propose de publier, en outre, un atlas spé- 
cial de la Nouvelle-Zélande en six feuilles^ et un atlas 
complémentaire de Stieler, devant contenir trois 
cents cartes particulières ou de détails. 
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' Bi^ une lettre de M. BraoaeseCi lieatasant Ae 
vaisseau, en mission au Sénégal^ rend compte d'une 
expédition qu'il a faite en bateau à vapeur à tra- 
vers les plaines du Djoloff et du Damga pendant 
rinondation, sur un marigot formé par le Sénégal : 
il y est joint deux cartes intéressantes qui seront, 
comme la lettre même, insérées au Bulletin. 

A la suite de ces communications, M. Malte- 
Brun donne lecture d'une lettre de M. ^Jules Gé- 
rard relative à son projet de voyage dans le Sahara: 
cette lettre est renvoyée à la commission spéciale 
qui a été désignée dès la séance précédente pour 
recevoir les communications de M. Jules Gérard à 
ce sujet. 

M. Richard Cortambert communique à son tour 
une lettre qui lui est adressée de Saïgon par 
M. Charles Bineteau, et qui contient des détails sur 
nos établissements de Gochinchine : il en sera donné 
un extrait dans le Bulletin. 

M. Henri Lange, secrétaire de la Société géogra- 
phique de Leipzig, adresse à la Société-sœur de 
Paris le premier rapport annuel (Jahresbericht) de 
cette nouvelle association géographique allemande. 

M. d'Avezac présente, de la part de Fauteur, une 
brochure autographiée et accompagnée de planches, 
contenant une notice sur la construction de nou- 
velles mappemondes et de nouveaux atlas de géo- 
graphie ; ce travail, qui a pour objet la théorie géné- 
rale de projection des surfaces terrestres en surfaces 
respectivement équivalentes , est d& à un officier 
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distingué da génie, le capitaine Casimir Foucaut 
de Prépetit, aujourd'hui en résidence à l'Ile d*Teu* 

M. Malte-Brun dépose sur le bureau le premier 
▼olume d'une géographiedu Pérou, œuvre posthume 
de M. D.-D. Mateo Paz Soldan, corrigée et augmen- 
tée par M» Mariano Felipe Paz Soldan, frère dé 
Tauteur, et publiée aux frais du gouvernement pé- 
ruvien. M. Malte-Brun est chargé de transmettre 
au donateur les remerciments de la Société. 

Le secrétaire générai annonce que M» Henri Du- 
veyrier, à peu près rétabli de sa longue maladie, 
met la dernière main à la relation de son explora* 
tion du pays des Touaregs, et qu'il y a lieu d'en 
espérer la publication prochaine. 

Le président fait connaître que le vice»rol d'B- 
gypte, en témoignage de remerctment pour sa no- 
mination comme membre de la Société, a ordonné 
le versement en son nom de 1,500 francs. Le Bu- 
reau de la Commission centrale est chargé de fairt 
parvenir à Son Altesse l'expression de la gratitude 
de la Société. 

M. Maunoir lit une intéressante notice exposant 
la situation des travaux de topographie officielle en 
Europe à la fin de l'année 1862; cette revue, pleine 
de renseignements utiles d'une grande précision, 
sera imprimée dans le Bulletin. 

M; d*Avezac termine la lecture qu'il avait com- 
mencée dans la précédente séance d'une note rela- 
tive à la restitution, à l'aide de manuscrits conser- 
vés à la Bibliothèque impériale, du texte grec de 
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deux passages compris au VIP li^re de la Géogra- 
phie de Ptolémée, et qui sont restés uniformément 
dans toutes les éditions grecques de ce célèbre ou- 
vrage. Sur la demande de la Commission centrale, 
ce travail sera inséré dans un des prochains cahiers 
du Bulletin, 

Séance du 21 novembre 1862. — Présidence de 
M. d'Avezac. — ^ M. Rafn transmet à la Société de 
Géographie, delà part de la Société des Antiquaires 
du Nord, dont il est secrétaire : Mémoire des Aniû 
quaires du iVord, 1850-1860; Inscriptions tuniques 
du Slesvig méridional , interprétées par M. E. C. Rafn . 

M. Encke, secrétaire de TAcadémie de Berlin, 
annonce par une lettre Tenvoi des mémoires de cette 
Académie. 

M. Jules Duval lit un rapport sur les trois ou- 
vrages suivants : Géographie d'Uaiti^ par M. Bon- 
neau ; Histoire d'Hàiti^ par M. Ardouin, et Histoire 
des caciques i Haïti , par M. le baron Emile Nau. Cet 
intéressant travail sera inséré au Bulletin. 

M. Antoine d*Abbadie donne lecture d*un rap- 
port sur la planchette photographique de M. Aug. 
Chevallier. Quelques observations sont présentées 
à ce sujet par M. d'Avezac. 

M, E. Cortambert communique une note sur les 
récentes acquisitions du dépôt géographique de la 
bibliothèque impériale. 
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Société rotale géographique de Londres. 

Séance du 24 novembre. — Présidence de sir Ro- 
derick I.Murchison. — Le secrétaire, M. le docteur 
Norton Shaw, donne lecture d'une lettre du docteur 
Liyingstone, envoyée des lords du lac N*yassa, en 
Afrique. Cette lettre décrit les dernières excursions 
du docteur et fait connaitre les traits caractéristi- 
ques des indigènes. Au mont Zomba sont établies 
deux tribus extrêmement belliqueuses et avides de 
carnage; elles emploient les flècbes empoisonnées* 
En approchant du lac N^yassa, dont la plus grande 
profondeur mesurée estde 696 pieds anglais(20ô mè- 
tres), on a trouvé des éléphants et des hippopotames 
à Tétat domestique ; les naturels ont pris les Anglais 
pour des habitants du soleil. La lettre parle de Tat- 
mosphère épaisse comme de la fumée, phénomène 
produit par le nombre des insectes, dont les indi- 
gènes tirent d'ailleurs parti en les mangeant sous 
forme de gâteaux. 

M. Spottisviroode lit un compte rendu de l'expédi- 
tion du capitaine Speke dans l'Afrique orientale, 
faisant connaitre les difficultés que les explorateurs 
ont rencontrées et donnant d'intéressants aperçus 
touchant le commerce des esclaves. 

La troisième communication, due à M. S. W. Ba- 
ker, a trait à ses voyages en Abyssinie et qui em- 
brassent la plus grande partie de ce pays, princi- 
palement te cours de l'Atbara; il représente lu contrée 
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comme très-favorable à la culture du coton de la 
meilleure qualité* 

M. Tinne annonce que lady Tinne, voyageant 
actuellement sur le fleuve Blanc , a Tinlention de 
s'établir à Kbartoum et de rayonner de ce point 
central dans les environs. 

M. Richard Burton écrit à M. Norton Shaw qu'il 
vient de faire Tascension de la montagne de TElé- 
pbant. 

Société de Géooiuphie de Berliii* 

Séance du 4 octobre. — Présidence de M, le pro- 
fesseur Dove, — Le président ouvre la séance en 
faisant part de quelques observations météorologi*- 
ques faites à Moussoul, desquelles il résulte que 
Ton doit rechercher plus à Test les limites de la 
zone africaine des pluies. M. Dove dépose sur le 
bureau le magnifique ouvrage de M. T. de Pauly, 
ayant pour titre : Description ethnographique des 
peuples de la Russie y et il en fait connaître le contenu 
à la Société. 

M, Hartmann rapporte que M. Binder, mar- 
chand d'ivoire récemment arrivé à Berlin, lui a fait 
connaître qu'au printemps de 1858 un Takrouri du 
Bomou était venu chez lui et lui avait remis une 
lettre d'un missionnaire de Tombouctou, d'après 
laquelle ce missionnaire prétend avoir reçu des 
nouvelles certaines du Waday» que le docteur Vo- 
gel était encore en vie et retenu dans ce pays. De 
aorte que la destinée du voyageur reste encore. 



MmmeaTanl^ enTeloppëe de mystère et d'obscurité. 
M« Wolfers donne quelques détails sur rétablisse- 
ment géographique fondé et dirigé à Bruxelles par 
M. Pk. de Van der Maelen. 

Siafice du 15 novembre. *— Présidence de M. le 
professeur Dotc. — M. le docteur Barth entretient 
l'assemblée de son dernier voyage dans la Turquie 
d'Europe. Il a successivement visité les Garpathes, 
la Valachie, les Balkans, Félibé (PAtIt{)popoIt). 
Bazardjouk et le couvent de Rilo« situé sur une 
montagne qui n'a pas moins de 2,800 mètres d'é- 
lévation, et du sommet de laquelle on voit le Périm- 
Dagh, une des plus hautes montagnes de la Tur- 
quie d'Europe. Après avoir franchi le défilé de 
Demir-Kapou, le célèbre voyageur s'est dirigé vers 
la Thessalie ; il a gravi le mont Olympe et le 
mont Saint-ÉIie et est redescendu au couvent de 
Saint-Denis pour se rendre à Salonique par Pydna. 
Il est revenu par mer de cette longue excursion con^ 
tinentale, et a visité à son retour Athènes et Syra. 

M, Ehrenberg lit un rapport sur le dernier 
voyage de M. Landsborough du golfe de Carpen- 
tarie à la rivière Darling. Ce pays a paru à l'explo- 
rateur propre à l'élève des bestiaux et à la vie pas- 
torale, 

M. le docteur Barth annonce que M. le baron de 
Decken se propose de gravir pour la seconde fois 
le Kilimandjaro en compagnie du docteur Kersten. 

M. Wagner entretient l'assemblée des sources 
d'huile de pétrole, au Canada» près de Toronto, 
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dans un lieu appelé Bleak-Kreek, on a obtenu par 
le forage des sources donnant jusqu'à 400,000 ton- 
nes d*huile par an, leur rendement doit encore être 
augmenté de 10,000 tonnes. Une partie de cette 
huile sera expédiée en Europe pour la préparation 
du gaz propre à Téclairage. 
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